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Préface

	Ce livre raconte un épisode réel de ma vie. J’ai modifié les noms des lieux et des personnes. J’y apporte ma vision, la façon dont je l’ai vécu, ma lecture des faits. J’ai rédigé ce livre peu de temps après mon aventure à l’hôtel-restaurant du Ristorel, il y a environ quinze ans. À cette époque je n’étais pas déconstruite sur les oppressions et en relisant ce livre avec le recul, je me suis rendu compte que certaines phrases sont oppressives. Je n’ai gardé ces expressions, qui me semblent oppressives, que lorsque je rapportais des paroles prononcées.

	Dans ce livre, je raconte ma lutte pour faire respecter mes droits face à une hiérarchie très oppressive qui utilise des méthodes de harcèlement moral. Certaines personnes m’ont fait remarquer le manque de solidarité et de soutien de mes collègues. Il est très important de préciser que je ne me trouve pas dans les mêmes conditions qu'elleux. J’ai un diplôme universitaire, j’ai la nationalité française, je suis peu racisée, je suis dans un couple stable avec un homme blanc bourgeois, j’envisage le métier de serveuse comme une parenthèse nous permettant de traverser une passe difficile financièrement. Je n’imagine pas exercer ce métier toute ma vie et cela me permet d’avoir un regard très différent sur cette situation. Lorsque parfois je demandais à mes collègues pourquoi iels acceptaient ces conditions de travail, iels me répondaient “c’est partout pareil, on a déjà essayé ailleurs et ici ce n’est pas pire”. Iels me disaient également “si on lutte de manière organisée contre notre hiérarchie, plus personne ne voudra nous embaucher ailleurs”. Je n’avais pas cette contrainte-là qui était un élément important dans la vie de ces personnes. 

	Les réactions et réflexions que je peux avoir dans ce livre sont celles d’une jeune fille de 22 ans durant les années 2000. Aujourd’hui, je vivrais et analyserais la situation d’une tout autre manière. Il me semble intéressant de garder l’état d’esprit dans lequel ce livre a été écrit. J’apporterai des précisions qui me semblent nécessaires dans des notes de bas de page.

	Dans ce livre, j’essaie de coller au maximum à la réalité. Aussi ce livre contient des propos violents, le harcèlement moral y est très présent tout au long du livre. On trouve aussi une scène d’agression sexuelle et de viol – qui sera signalée avant le début du paragraphe par un “[TW]” (je n’ai pas subi ces faits, c’est une collègue femme de chambre qui m’a raconté ce qu'elle vivait). Je retranscris les propos racistes que ma directrice a pu avoir. 

	
Chapitre 1 – Arrivée au Ristorel

	 

	
		 



	En ce matin de novembre 2004, je pousse pour la première fois la porte du Ristorel, un hôtel-restaurant près de Grenoble. J’ai un entretien d’embauche et je ne peux pas échouer.

	Depuis que mon fiancé Olivier s’est fait licencier économiquement, car la boîte d’informatique dans laquelle il était employé a fait faillite, nous avons du mal à reprendre le dessus. Il alterne périodes de chômage et contrats précaires en dessous de son niveau de formation.

	Je décide de mettre ma maîtrise en sciences de l’éducation entre parenthèses afin de pouvoir payer le loyer et les factures. En effet, d’ici deux mois, nous serons à la rue si notre situation ne s’améliore pas.

	Nous ne voulons pas une vie luxueuse, juste la tranquillité d’esprit de pouvoir subvenir à nos besoins élémentaires. Il faut dire que la vie avec moins d’un SMIC pour deux est loin d’être facile. Ce travail, c’est une porte vers la liberté.

	Je pousse la porte du Ristorel pour la première fois. Je regarde à droite et vois le « petit salon » : une petite salle coquette avec deux tables basses en bois entourées d’élégants fauteuils rouges. Àma gauche s’ouvre la salle de restaurant ; j’y pénètre et m’imprègne du décor rustique qui habille le lieu.

	Des chaises en bois et paille, des épis de blé décoratifs, des frises avec des fleurs multicolores, un chapeau de paille trônant au-dessus du bar. Au centre de la pièce une grande cheminée dans laquelle crépite un feu. Je trouve ce cadre bucolique et charmant.

	Une amie m’a dit que la directrice du lieu est à la recherche d’une serveuse. J’ai réussi à décrocher un entretien d’embauche, mais ce dernier est loin d’être joué d’avance car je suis une étudiante sans formation hôtelière ni expérience. Je chasse ces pensées de mon esprit et mon regard se porte vers la réception. Il y a là une jeune brune qui me demande avec un grand sourire :

	— Bonjour madame, puis-je vous aider ?

	— Bonjour, je suis Andréa et j’ai rendez-vous pour un entretien d’embauche avec madame Morel.

	— Oui bien sûr, elle sera là dans cinq minutes si vous voulez bien patienter.

	— Merci bien, je patiente.

	Je recule de quelques pas afin de laisser le champ libre au cas où une personne voudrait se présenter à la réception. Je continue d’observer le restaurant et m’imagine dressant les tables, servant les clients, ... Il faut que je me fasse à l’idée que je vais peut-être devoir faire le service, moi qui rêve d’être professeure des écoles. Ces deux métiers n’ont rien à voir, mais j’envisage le métier de serveuse comme une parenthèse me permettant de traverser une passe difficile financièrement.

	Alors que je m’abandonne à mes pensées, madame Morel fait son apparition : une belle femme la trentaine bien entamée, avec des cheveux bruns, courts et lisses. Elle a de beaux yeux bleus expressifs et semble enjouée et pleine d’entrain. Je me dis que je suis bien tombée. Avoir une femme comme patronne c’est rassurant, ça me met en confiance. Madame Morel me salue en me serrant énergiquement la main et me fait asseoir sur la grande table ronde centrale du restaurant, près de la cheminée.

	Elle s’assied en face de moi et me met tout de suite à l’aise. L’entretien d’embauche prend alors des allures de conversation entre copines. Le courant passe tout de suite, il faut dire que nous sommes toutes les deux sociables, dynamiques et souriantes. À ma grande joie, au bout d’une dizaine de minutes, elle me demande :

	— Bon quand est-ce que vous souhaitez commencer ?

	— Je suis disponible tout de suite, c’est quand vous voulez !

	Elle me propose de commencer le lundi de la semaine suivante, je réponds par l’affirmative avec enthousiasme. Je ressors de cet entretien avec l’envie de crier au monde entier la joie qui m’envahit. Ça tombe bien, Olivier m’attend dehors. Ce matin, il m’a amené à mon entretien en voiture. Il est garé à une centaine de mètres. Je cours le rejoindre et saute dans ses bras. Il a compris.

	— Ça y est !!!! C’est bon !!!!!

	— Tu commences quand ? C’est quoi comme contrat ?

	— Un CDI, 32 heures par semaine et je commence la semaine prochaine !!!!!

	— « YESSS » crie-t-il en me serrant dans ses bras.

	J’exulte, un flot de pensées déboule dans ma tête et me retourne le cerveau. Je parle rapidement, avec excitation :

	— La directrice est une femme, elle a l’air trop sympa, le courant est tout de suite passé. Elle m’a même demandé mon signe astrologique. C’est trop génial ! Puis elle est super souriante, active. Ça fait plaisir de voir des femmes qui réussissent. Tu te rends compte ? Je vais bosser !! On va pouvoir payer les factures. Je suis trop contente !!! Je commence la semaine prochaine, je suis sûre que tout va bien se passer, je vais me donner à fond. Tu vas voir, on va réussir, on va s’en sortir. Toi tu vas pouvoir trouver un travail qui te convienne, et moi je reprendrai mes études plus tard quand tu auras une situation stable. Tout est parfait !

	Olivier me regarde jubiler, un sourire aux lèvres. Il aime mon côté fougueux et spontané. Il sait que je vais être surexcitée toute la journée, mais ce caractère pétillant ne lui déplaît pas, ça apporte une petite étincelle à la vie de tous les jours.

	
		 



	En ce 15 novembre, je me prépare à vivre ma première journée en tant que serveuse. Anxieuse, dans ma salle de bains, je mets un peu de fard à paupières. D’habitude, je ne me maquille pas, mais je veux faire un effort pour le travail, avec modération évidemment. Je retourne dans la chambre, Olivier est assis devant son ordinateur. Je lui demande :

	— Tu crois que ça va bien se passer ? Tu crois que je vais assurer ? Et si je ne sais pas quoi faire ? Et si je suis nulle ?

	— T’inquiète pas, ils savent que t’as pas d’expérience, ils vont te dire ce que tu dois faire, ils ne vont pas te demander d’être autonome dès le premier jour, et s’ils le font c’est eux qui sont nuls, alors te prends pas la tête, tu verras, tout va bien se passer, t’es la meilleure.

	— C’est vrai, t’as raison après tout. Bon on y va ? Je suis prête, et je ne veux surtout pas être en retard !

	Olivier me conduit au Ristorel en voiture car je n’ai toujours pas le permis de conduire. Il faut dire que ce n’est pas gratuit et que jusqu’aujourd’hui je n’ai pas eu les moyens de le passer.

	
		 



	Je suis ravie qu’Olivier soit à mes côtés pendant le trajet jusqu’au Ristorel. Surtout qu’il ne faut pas moins de trois bus pour aller de chez moi au Ristorel. Il reviendra m’attendre à la fin de mon service pour me ramener chez nous et ça, c’est rassurant.

	Je monte du côté passager de la Clio et Olivier démarre. Pendant le trajet, le stress monte un peu, mais en même temps j’ai très envie d’aller travailler.

	Une fois devant le restaurant ma gorge se noue. Je remercie mon fiancé qui me rassure une dernière fois. Nous nous embrassons, je sors de la voiture et ça y est, je suis prête. Plus aucun stress, je veux donner le meilleur de moi-même. C’est parti.

	En entrant, je revois la même réceptionniste qui m’avait accueillie le jour de mon entretien d’embauche. Elle me fait la bise.

	Leyla est une jeune fille souriante et pleine de joie de vivre. Elle nous parle souvent du Maroc, d’où viennent ses parents.  Cette brune aux yeux marrons est un peu plus âgée que moi. Elle a une forte corpulence et est de petite taille. Elle soigne particulièrement sa présentation. Elle est bien coiffée, bien maquillée et s’habille de façon distinguée. Sa grande passion ce sont les produits de beauté. Elle me dira souvent que si elle n’avait pas travaillé dans l’hôtellerie-restauration, elle aurait aimé être esthéticienne. Elle m’apprend qu’elle est la sous-directrice du Ristorel et non pas une réceptionniste comme je le pensais.

	C’est une personne très amicale qui respire la joie de vivre. Dès mon premier jour, j’entends souvent son rire s’élever dans le restaurant. Elle voit que je suis intimidée et décide de me prendre sous son aile. Elle fait tout pour me mettre à l’aise, elle est presque maternelle envers moi. Elle me montre ce que je dois faire sans me mettre la pression, en me parlant chaleureusement. Je suis très attentive aux consignes et je m’applique pour fournir un bon travail.

	C’est parti pour le rituel que je vais accomplir tous les matins entre 9 heures et 11 heures : je commence par débarrasser les petits déjeuners, puis je retourne la trentaine de chaises une à une sur les tables, je nettoie les toilettes, les lavabos, les miroirs, je passe le balai et la serpillière dans tout le restaurant, je réapprovisionne le bar, je redescends les chaises, je dresse les tables en pliant les serviettes à la façon Ristorel (ça prend du temps !). Enfin, je dresse la grande table ronde centrale pour le repas du personnel. Il est presque 11 heures, le temps pour moi d’allumer un feu dans la cheminée qui se trouve juste à côté de la table où nous allons manger.

	Après mes deux premières heures de travail, je fais rapidement le point dans ma tête. Lors de ma dernière mission intérimaire, j’ai vendu des chaussures et il m’était insupportable de rester toute la journée debout à ne rien faire à part attendre les clients. Les secondes paraissaient des heures. Et quand enfin un client entrait et que je lui disais poliment « bonjour », je ne récoltais bien souvent en guise de réponse qu’un silence ou un regard du genre « mais elle ne peut pas me laisser regarder tranquillement les chaussures celle-là ? » Ici au restaurant, c’est tout à fait différent. Je suis beaucoup plus active, je ne reste pas debout sans rien faire en attendant que le temps passe. Je suis ravie.

	Mes collègues et moi nous installons à table à 11 heures. Tout le monde travaille dur ici et, malgré l’heure précoce, nous sommes tou·te·s affamé·e·s. Nous sommes une dizaine autour de la table sur la douzaine d’employé·e·s au total ; certain·e·s sont en repos. L’ambiance est bonne, ça parle, ça rigole. Je prends rapidement part aux conversations. Je suis la plus jeune et tout le monde tente de me mettre à l’aise.

	Ces moments où nous nous retrouvons tou·te·s, sous-directrice, adjoints de direction, femmes de chambre, serveur·se·s et cuisiniers, nous permettent de créer des liens forts entre nous. Il y a en effet deux repas du personnel chaque jour, d’une heure chacun.

	Au cours de mes premiers repas du personnel, je me rends vite compte que les conversations tournent souvent autour du même sujet : madame Morel, la directrice. Enfin, quand elle n’est pas là, bien sûr.

	Mes collègues ont tou·te·s du ressentiment et même de la haine envers cette femme. Elle leur en fait tou·te·s baver. J’entends beaucoup de choses à son sujet, et je comprends vite que je vais devoir être très prudente si je veux éviter d’entrer dans son collimateur. Elle ne supporte pas qu’on la contrarie et aux dires de mes collègues, elle peut faire démissionner qui elle veut, en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.

	Je comprends que j’aurais bientôt affaire à elle. C’est inquiétant, mais je ne me sens pas seule, nous sommes une équipe.

	
		 



	Cela fait un mois et demi que je travaille au Ristorel. Je supporte mal que madame Morel change toujours mes horaires de travail au dernier moment. J’accepte car je ne veux pas entrer en conflit avec elle. Ce n’est pas facile à vivre, mais tous mes collègues l’acceptent également.

	C’est le 31 décembre qu’elle va pousser le bouchon un peu trop loin à mon goût. Et pourtant elle n’est pas là physiquement, elle est en vacances. Il est prévu que je travaille de 9 heures à 15 heures puis de 18 heures à 23 heures. C’est mon anniversaire, et j’ai prévu de rejoindre mes ami·e·s après le service du soir pour fêter avec elleux mes 23 ans ainsi que le nouvel an. Olivier s’éclipsera un instant de la fête pour venir me chercher au Ristorel.

	La semaine a été très rude. Madame Morel a décidé que presque tou·te·s les employé·e·s prendraient leurs congés en même temps. Les seul·e·s qui restent en ces périodes de fêtes doivent faire beaucoup d’heures supplémentaires tous les jours pour pallier le manque d’effectif. Je me retrouve avec un emploi du temps de 54 heures dans la semaine au lieu des 32 heures prévues dans mon contrat. De plus je ne connais pas encore bien le métier et je manque d’organisation et de rapidité.

	Outre mon épuisement physique, le contact avec la clientèle du restaurant n’a pas été de tout repos ces derniers jours. Certaines personnes semblent penser qu’une simple serveuse ne mérite pas qu’on la respecte. Iels me donnent des ordres sans prendre la peine de me parler gentiment. Je suis souvent débordée du fait de l’effectif réduit et je dois supporter la mauvaise humeur des client·e·s impatient·e·s. De petites remarques qui pèsent lourd sur mon moral. Je rentre exténuée tous les soirs. J’attends ce 31 décembre depuis longtemps : une soirée entre amis où je pourrais enfin penser à autre chose et me détendre un peu.

	Cette soirée détente sera de courte durée, car je travaille à 9 heures le lendemain. Je me donne donc de 23 heures à 1 heure du matin pour faire la fête, je dois profiter intensément de chaque seconde et réussir à faire une nuit presque complète pour pouvoir être d’attaque le lendemain.

	Ce 31 décembre donc, je profite de ma pause entre 15 heures et 18 heures pour m’allonger chez moi et me reposer un maximum. Je dois reprendre des forces. Olivier est là, il m’amène au travail à 18 heures. En arrivant, je m’installe à table pour le repas du personnel. Ce soir nous ne sommes que quatre à travailler. Pourtant le restaurant sera bondé : toutes les tables sont réservées depuis longtemps déjà, nous avons rempli la salle de restaurant et la salle des séminaires, nous avons sorti toutes les chaises. Il y a soixante réservations. Je me prépare mentalement à cette soirée et commence à manger avec mon collègue cuisinier, nous ne sommes que deux à table. Quelques instants plus tard, Céline, une toute nouvelle réceptionniste, nous rejoint Je remarque qu’elle a l’air grave. Je sens que quelque chose ne va pas, je lui demande :

	— Qu’est ce qui se passe ? Ça ne va pas ?

	— Ben j’avais prévu une soirée avec mon chéri, ma sœur et son chéri pour fêter le Nouvel An, on devait se faire un super repas, mais je vais être obligée d’annuler, mes horaires ont été modifiés, je viens d’apprendre que finalement au lieu de finir à 20 heures, je finis à 23 heures.

	En entendant cela, je m’arrête tout net de mâcher et reste bouche bée devant cette révélation. Comment peut-on faire ça à quelqu’un ? Comment peut-on lui dire le soir même du réveillon qu’iel ne pourra pas le passer avec ses proches car on a besoin d’ellui au travail ? Les réservations pour la soirée du réveillon ont été passées il y a plusieurs semaines. Était-il si compliqué de s’organiser afin de pouvoir prévenir les gens à l’avance de leurs horaires ? Surtout pendant les périodes de fêtes.

	Je sais que Céline va accepter ça car elle est encore en période d’essai. Je lui dis tout ce que j’ai sur le cœur, je suis révoltée. Mais Céline n’a pas fini de me surprendre, quand elle entend ma réaction, elle ajoute :

	— Tes horaires aussi ont été modifiés cet après-midi, tu ne finis plus à 23 heures mais à 3 heures du matin.

	Je n’en crois pas mes oreilles. Je lâche ma fourchette, me lève immédiatement afin d’aller vérifier le planning et vois avec stupéfaction que Céline dit vrai. C’est la goutte d’eau qui fait déborder le vase : j’ai tout donné cette semaine, madame Morel ne peut pas me prévenir à 18 heures que finalement je ne pourrais pas passer le réveillon avec mes proches ! Je vérifie une dernière chose : il est toujours prévu que je travaille à 9 heures demain matin…

	Je suis furieuse. Je retourne, bouillonnante, m’asseoir à côté de Céline. Je veux en parler à Leyla, la sous-directrice, mais elle n’est pas encore là. Mon cerveau est en ébullition, je me demande ce que je dois faire. Je pense à ma soirée d’anniversaire, à mon Nouvel An qui sera gâché, il faudra que je rentre directement chez moi pour dormir 5 heures et revenir travailler le 1er janvier. J’interromps mes pensées lorsque Leyla entre dans la pièce. Je lui demande tout de suite :

	— C’est quoi cette histoire avec mes horaires ?

	Le visage de Leyla s’assombrit brusquement. Elle a l’air très embarrassée. Elle me dit :

	— Je suis vraiment désolée, j’ai eu madame Morel au téléphone dans l’après-midi et elle m’a prévenue des derniers changements d’horaires.

	— Il est hors de question que je termine à 3 heures du matin, c’est mon anniversaire, j’ai prévu de passer le réveillon avec mes amis, je ne vais pas tout annuler maintenant ! Pourquoi on ne me prévient qu’à la dernière minute ?

	— C’est madame Morel, tu sais comment elle est, elle n'en a rien à foutre de nous, elle se la coule douce en vacances, mais elle téléphone pour foutre sa merde. Elle est incapable de gérer un planning à l’avance.

	Sous le coup de la colère, je prends une décision terrible et très difficile, je dis gravement à Leyla :

	— Je suis vraiment désolée, mais il est hors de question que je travaille jusqu’à 3 heures du matin. Je resterai jusqu’à 23 heures comme prévu, et je m’expliquerai avec madame Morel quand elle rentrera de vacances.

	Cette décision est très lourde de conséquences et je me sens très mal vis-à-vis de mes collègues qui vont rester travailler plus tard. Mais c’en est trop ! Madame Morel est allée trop loin et je dois lui montrer que je ne vais pas tout accepter. Je sais que je vais devoir l’affronter à son retour. Mais je suis prête à en payer les conséquences, car il est hors de question de me soumettre au bon vouloir d’une personne qui n’a aucun respect pour moi.

	Ce soir-là, à 23 heures, les soixante personnes qui mangent au Ristorel n’en sont qu’à leur plat chaud, mais je prends la direction des vestiaires. C’est un choix cornélien mais il ne faut pas que je cède. Je repasse devant la réception pour dire au revoir à mes collègues. Je suis très mal à l’aise. J’ai l’impression qu’iels comprennent mon choix mais qu’iels m’en veulent. Pourtant ce n’est pas moi qui ai instauré cette situation, ce n’est pas moi qui ai changé leurs horaires et ce n’est pas moi qui ai décidé que nous ne serions que quatre pour cuisiner, faire la plonge et servir soixante personnes.

	Je rejoins Olivier et lui raconte tout. Il est étonné et me dit :

	— Comme si elle ne pouvait pas te prévenir avant c’te pétasse (sic) ! Je comprends que tu sois partie mais attention, tu vas en chier, tes collègues, c’est à toi qu’ils vont en vouloir pas à elle. Et elle, elle va t’en faire baver.

	Nous parlons ; Olivier a tout à fait saisi la situation. Je n’ai pas besoin de lui expliquer les ressorts psychologiques de ce qui vient de se passer, il les comprend naturellement. Il n’est pas naïf, il sait très bien dans quoi je suis en train de m’embarquer, il en est même plus conscient que moi, je pense. Je sais qu’il sera là pour m’épauler si j’ai besoin de lui. J’ai beaucoup de chance de l’avoir à mes côtés.

	
		 



	Le 3 janvier, madame Morel rentre de congé. Je suis tellement épuisée par les semaines éreintantes que je viens de vivre que je ne pense plus à la soirée du 31 décembre. Ce matin-là, j’arrive au Ristorel et fais un tour pour dire bonjour à tout le monde. Lorsque je parviens à la réception, je serre la main de madame Morel et je vois tout de suite qu’elle est très énervée :

	— Ce que vous avez fait le 31 décembre est inacceptable ! Je ne veux pas de personnes comme vous dans mon équipe de travail, il va falloir que vous changiez de comportement, ou alors vous feriez mieux de démissionner tout de suite…

	Elle attaque fort ! Je n’ai préparé aucune riposte. Je tente maladroitement de m’expliquer :

	— Heu… Je suis désolée. Heuuu… J’avais d’autres choses de prévues et...

	Madame Morel me coupe la parole, toute l’équipe de travail l’écoute :

	— Est-ce que vous vous rendez compte du tort que vous avez fait à vos collègues, vous les avez laissés tout seuls, la pauvre Leyla, elle est restée jusqu’à la fin, elle, et pour Adrien vous croyez que c’était marrant ? Vous devez vous montrer plus solidaire avec vos collègues de travail, nous sommes une équipe, et nous devons nous serrer les coudes.

	— Je suis d’accord avec vous, mais si je suis partie c’est parce que vous avez changé mes horaires au dernier moment et je n’étais pas disponible.

	— Je vous arrête tout de suite Andréa, vous n’avez pas votre mot à dire concernant vos horaires. C’est très difficile pour moi de tout gérer, je fais vraiment de mon mieux pour vous prévenir le plus tôt possible, malheureusement parfois il y a des imprévus, et c’est dans ces cas-là que je compte sur la solidarité des membres de mon équipe de travail. Ce qui me fait le plus de peine, c’est de savoir que vous avez laissé les autres faire votre travail, et ils ne le méritent pas. Ils travaillent dur, ce sont de bons éléments, vous devez les respecter.

	Je me rends compte de la facilité avec laquelle elle tourne les choses à son avantage. Elle me parle d’imprévus de dernière minute, mais il n’y en a pas eu, les réservations ont été faites des semaines avant le réveillon. Madame Morel a choisi d’être en vacances au moment où on a le plus besoin d’elle, elle a accordé à presque tous les membres de l’équipe leurs congés en même temps, je devais effectuer des heures supplémentaires tous les jours.

	Mais à l’entendre parler, elle se démène pour que son équipe ait les meilleures conditions de travail possibles et moi, je suis coupable : égoïste et non solidaire avec mes collègues. Devant tout le monde, elle me laisse porter l’entière responsabilité de la situation qu’elle a créée.

	J’aurais aimé oser lui dire tout cela. Mais ce n’est pas facile de dire ça à son patron. Une serveuse inexpérimentée qui se permet de dire à sa patronne au bout de deux mois dans l’entreprise : « tu ne sais pas gérer ton restaurant », on n’a jamais vu ça, non ? En plus, je suis loin de parler aussi bien qu’elle et je sens que, si je tente de me justifier, elle va m’enfoncer de plus en plus et je vais être encore plus humiliée.

	Ça, elle sait faire de beaux discours ! Ils sont bien loin de la réalité, mais convaincants, hélas. Je préfère me taire car je sens que cette confrontation ne peut pas tourner à mon avantage. Je comprends que ça y est, j’ai mis le pied dans l’engrenage, le retour en arrière n’est plus possible.

	Madame Morel m’annonce qu’aujourd’hui je suis affectée aux chambres et que je n’ai pas besoin d’aller mettre ma tenue de serveuse.

	Je lui réponds par l’affirmative et je vais rejoindre Anissa, la femme de chambre afin qu’elle m’apprenne le métier. C’est la première fois que je ne suis pas affectée au service.

	En rejoignant Anissa, je repense à ce qui vient de se passer. Je sais que ça va être dur pour moi désormais, et je sais aussi que je suis une tête de mule. Je ne vois pas d’issue à la confrontation qui va nous opposer madame Morel et moi. Je n’accepterai jamais de me soumettre à elle et elle n’acceptera jamais que je ne me soumette pas. Je ne sais pas bien où nous allons. Je vais avancer comme je peux dans ce brouillard.

	
		 



	Quelques semaines sont passées et en arrivant, tous les matins, j’entends la même phrase : « Bonjour Andréa, pas la peine d’aller vous changer, vous êtes en chambre aujourd’hui. » Ce changement d’affectation ne me déplaît pas tant que ça, car lorsque je fais les chambres, madame Morel n’est pas dans mon dos. En effet, au Ristorel, il y a deux bâtiments : un avec les chambres d’hôtel et un avec la réception et le restaurant. Je suis loin de ma directrice, c’est une source de stress en moins.

	Il y a cependant un inconvénient à faire les chambres tous les jours. C’est un travail beaucoup plus difficile physiquement que le métier de serveuse, surtout parce que madame Morel nous impose une cadence très élevée. Bien sûr, je pourrais aller à mon rythme s’il n’y avait pas Anissa, mais nous travaillons à deux sur la même chambre. Nous nettoyons la moitié chacune. Anissa est très dynamique, elle travaille à un rythme très élevé. J’ai beaucoup de mal à la suivre, elle qui fait les chambres depuis presque dix ans.

	Anissa a la quarantaine passée mais elle fait facilement dix ans de moins, c’est une ancienne au Ristorel de Gaussin. Elle s’habille très sexy et met toujours en valeur sa généreuse poitrine. Elle connait madame Morel depuis ses débuts au Ristorel, sept ans plus tôt, et elle lui est extrêmement soumise. Anissa est une personne très gentille, très attachante, qui ne se plaint pas souvent et rit avec tout le monde. Elle répond toujours présente lorsque madame Morel a besoin d’elle.

	Comme par exemple ce 25 décembre durant lequel elle était en jour de repos. Elle fêtait tranquillement Noël avec ses enfants et sa famille, elle avait invité du monde chez elle et avait mis le rôti au four.

	Au même moment, au Ristorel, Leyla se rendit compte qu’il n’y avait pas de femme de chambre ce matin-là. Elle prit le téléphone et en avisa madame Morel qui appela alors Anissa chez elle, le matin de Noël, pour lui demander de venir travailler pendant son jour de repos.

	Anissa, comme à son habitude, ne parvint pas à lui dire non. Elle laissa ses enfants, son mari et ses invités, elle éteignit le four et reporta le repas au soir. Puis elle alla faire les chambres au Ristorel.

	Anissa me raconte souvent tous les sales coups que lui fait madame Morel, et moi, je suis abasourdie en l’écoutant. Je lui dis qu’elle ne devrait pas accepter de laisser ses enfants seuls le jour de Noël parce que sa patronne l’appelle pour venir faire les chambres. Elle me répond, presque désespérée : « J’en peux plus, à chaque fois que mon téléphone sonne j’ai peur que ça soit elle. Elle m’appelle à minuit la veille de mes jours de repos pour me prévenir qu’il faut que je vienne travailler le lendemain ; j’essaye de ne pas décrocher. Mais si je ne réponds pas elle me rappelle jusqu’à ce que je réponde. Je n’arrive pas à éteindre mon téléphone, je vois “ madame Morel ” qui s’affiche sur l’écran et je réponds. » Je suis écœurée et désolée en entendant Anissa me raconter tout ça.

	[TW] Les deux prochains paragraphes contiennent des scènes de violences sexuelles.

	Faire les chambres ensemble, ça rapproche. Anissa se livre à moi et me raconte comment son mari, chômeur qui refuse de chercher du travail, la traite. Quand elle rentre du travail, épuisée et le dos cassé, il n’a rien fait de la journée. Elle effectue toutes les tâches ménagères et lui ne cesse de la harceler, lui touchant les seins et lui caressant tout le corps. Elle lui demande de la laisser tranquille, mais il refuse, il veut qu’elle le satisfasse. À la fin, elle en a tellement marre qu’elle se met à quatre pattes et le laisse faire ce qu’il veut.

	Comment peut-elle accepter d’être traitée comme un objet qui ramène de l’argent, nettoie la maison, cuisine et doit satisfaire sexuellement un mari trop pressant ? J’essaie de lui faire comprendre que cette situation n’est pas normale, qu’elle a le droit au respect, qu’elle peut dire non. Je lui dis : « Tu ne peux pas accepter ça, Anissa, c’est très grave ! Si tu n’as pas envie de faire l’amour, tu dois lui dire non. Et tant pis pour lui, s’il n'est pas content, il a qu’à se branler, tu n’es pas une poupée gonflable !!! » Pauvre Anissa, exploitée par son mari et par sa patronne qui abusent de sa gentillesse.1

	Nous bavardons beaucoup en faisant les chambres. Je lui répète qu’elle ne doit pas se laisser faire mais ça ne suffit pas, elle ne sait pas dire non. Cependant, mes paroles la réconfortent, c’est déjà un minimum. De mon côté, je dois rester méfiante car certain·e·s de mes collègues m’ont prévenue qu’Anissa est la balance numéro un de madame Morel.

	Ce qui est paradoxal, c’est qu’Anissa ne cesse de m’encourager. Elle me dit que j’ai raison de ne pas me laisser faire, et que je dois continuer comme ça.

	
		 



	Anissa m’est très sympathique et je me donne à fond pour tenter de suivre sa cadence. Après avoir fait les chambres entre 9 heures et 15 heures, je suis exténuée, j’ai le dos cassé. Je rentre m’allonger pendant deux heures. Olivier me masse les jambes pour me soulager. Il est aux petits soins et ça m’aide à supporter ce travail difficile.

	A 17 heures 30, je repars pour le Ristorel afin d’y assurer le service du soir jusqu’à 23 heures. Ces journées sont épuisantes autant physiquement que mentalement. Je n'en peux plus.

	Madame Morel sait que je suis épuisée, et elle en profite pour tenter de prendre l’ascendant psychologique sur moi devant les autres. Par exemple, lors des repas du personnel, elle s'installe à la réception et écoute nos conversations. En effet, elle ne mange pas avec nous. De temps en temps elle se permet de commenter ce que nous disons, en général, pour me contredire.

	Puis, lorsque nous avons fini de manger et que nous restons assis car nous avons encore une demi-heure de pause, elle se lève et vient à côté de la table. Elle commence son speech quotidien, expliquant qu'elle est très contente de certaines personnes qui savent faire preuve de solidarité et qui ont l'esprit d'équipe. Puis elle déplore qu'il y ait de mauvais éléments qui sont égoïstes et qui cassent les efforts de leurs collègues.

	Quand elle parle de personnes égoïstes son regard se porte immédiatement sur moi mais elle ne me nomme jamais directement. De ce fait, il est difficile pour moi de me défendre : officiellement elle ne m'accuse de rien. Pendant un quart d'heure, elle rabâche qu'il y a des personnes têtues qui manquent de solidarité. Tout le monde sait qu'elle parle de moi. Tout le monde voit que je ne me défends pas. Au fur et à mesure que les jours passent mes collègues commencent à croire qu'elle a raison. Et moi je ne sais pas comment me sortir de ce mauvais pas.

	En plus de dire du mal de moi, elle fait passer des messages à toute l'équipe. Par exemple, elle exige de tou·te·s ses employé·e·s qu'iels effectuent des heures supplémentaires non payées presque tous les jours. Lors du repas du personnel, elle dit : « Vous savez, ça ne me dérange absolument pas que mes employés partent à l'heure prévue dans leur planning, mais c'est une preuve d'égoïsme, car cela prouve que la personne n'a pas l'esprit d'équipe. » Il faut dire que depuis que nous sommes en conflit, je pars à l’heure prévue dans mon planning, et ça, elle le déteste. Les heures sup gratuites ce n’est pas mon truc. Les autres continuent à travailler plus sans gagner plus. Ils ne veulent pas l’avoir sur le dos.

	Pendant que madame Morel fait son speech, j'observe mes collègues. Quelque chose me frappe. Pendant tout son blabla, je remarque avec étonnement que toutes les femmes de l’équipe font oui de la tête à chaque fin de phrase. Les hommes, eux, regardent ailleurs ou font les mots croisés du journal mais ils n’acquiescent pas. Parmi le personnel féminin, je suis la seule à ne pas jouer les hypocrites2. Je les vois faire oui de la tête, elles qui vont s’en donner à cœur joie pour dire tout le contraire dès que la directrice ne sera plus là. Ce n'est pas facile pour moi de voir Leyla, Anissa et toutes les autres approuver lorsque madame Morel fait passer le message que je suis un mauvais élément.

	Parfois, pendant le repas du personnel, heure de repos non payée, des client·e·s entrent dans le restaurant. Notre directrice, qui ne mange pas à table avec nous, ne s'occupe pas d'elleux comme elle devrait le faire. Elle nous ordonne d'arrêter de manger pour les servir. En général, c'est à moi qu'elle le demande. Elle le fait d'une manière très humiliante, elle tape dans ses mains et dit tout haut « Andréa ! » Je ne sais pas pourquoi je lui obéis. Je devrais lui interdire de me parler sur ce ton-là3. Je m'en veux car je ne réagis pas comme il faut. Je veux éviter le conflit, je n'ai pas envie qu'elle crie ou qu'elle me rabaisse comme je l'ai vue faire si souvent avec les autres.

	
		 



	Ma directrice a plus d’un tour dans son sac. En plus de m’envoyer faire les chambres tous les jours, elle s’est débrouillée pour me faire faire la plonge tous les soirs. Elle a changé les horaires de Marie, la plongeuse. Marie travaille normalement lorsque le restaurant est ouvert le midi et le soir pour faire la plonge. Désormais, elle finit à 18 heures au lieu de 14 heures et ne travaille pas le soir. Le pire, c’est qu’elle se retrouve sans rien à faire l’après-midi, elle nous dit elle-même que ce n’est pas logique, qu’il n’y a pas besoin d’elle l’après-midi. Elle rentre chez elle juste avant le service du soir et nous laisse sans plongeuse. Madame Morel exige que ce soit moi qui fasse la plonge tous les soirs.

	Pendant que je suis à la plonge, les réceptionnistes de l’hôtel doivent assurer mon service en plus du leur. Ce choix de management est un non-sens. Il est fait pour me punir publiquement afin de mettre tout le monde en garde. Il permet également de créer de la rancune envers moi chez mes collègues réceptionnistes qui ont deux fois plus de travail et qui entendent madame Morel leur répéter que c’est parce que je suis bornée et non solidaire.

	Je n’aime pas faire la plonge. Non pas à cause du travail en lui-même, mais parce que je me retrouve alors enfermée et seule dans une petite pièce exigüe qui ne contient qu’un grand évier et un lave-vaisselle. Je suis loin de mes collègues. Je les entends rire et discuter entre elleux dans la salle de restaurant, mais je suis exclue de ces conversations.

	Parfois, quand Olivier vient me chercher à 23 heures, je m’assieds sur le siège de la Clio et je me rends compte à quel point je suis tendue. Je repense à ma journée, courant derrière Anissa pour faire les chambres, aux humiliations de madame Morel pendant le repas du personnel, à ma soirée toute seule en plonge loin de mes collègues. Les larmes coulent sur mon visage. Cela me détend. Olivier me réconforte, il me dit que je suis courageuse et qu’il est fier de moi. Puis il me dit que si c’est trop dur, je peux tout laisser tomber et qu’on se débrouillera autrement.

	Lorsque je l’entends dire ça, mes larmes ne coulent plus, ma tristesse se transforme en colère : il est hors de question que je parte, je n’ai rien à me reprocher, je fais mon travail, mais si je m’en vais elle aura gagné. J’arrive chez moi, il est presque 23 heures 30. Je passe quelques minutes précieuses avec Olivier, mais il faut que je dorme pour récupérer ; demain, je commence à 9 heures. Je m’allonge, je suis essoufflée, j’ai mal au dos et aux jambes. Je m’endors.

	Ces derniers temps j’ai l’impression de ne plus avoir de vie en dehors du Ristorel. Je me lève, je vais travailler et, durant mes 2 heures de pause de l’après-midi, je me repose car je suis épuisée. Je retourne travailler jusqu’à une heure tardive puis je rentre me coucher. Durant mes journées de repos, je reste souvent allongée car je ne suis pas habituée à ce rythme de travail et mon corps me réclame repos. J’en arrive à un point où mes jambes et la plante de mes pieds me font continuellement souffrir. Je ne supporte pas de rester debout longtemps. Je crois que la fatigue mentale joue sur mon état physique.

	
		 



	Les semaines se suivent et se ressemblent. Un jour, je fais les chambres avec Anna. Anna, c’est une super collègue, je l’adore. Cette petite femme de 58 ans a un visage rond orné de lunettes et des cheveux grisonnants très courts. Elle a un accent plaisant des pays de l’Est. Elle a été ouvrière toute sa vie, mais l’usine dans laquelle elle travaillait a fermé il y a peu. Elle aurait pu rester au chômage en attendant sa retraite, mais c’est une bosseuse et elle s’est mise à chercher du travail avec entrain. Elle a réussi à convaincre madame Morel de l’embaucher comme femme de chambre.

	Elle est d’une profonde gentillesse et me materne. Nous parlons beaucoup toutes les deux quand nous nous retrouvons ensemble pour faire les chambres. Je lui parle d’Olivier, de la préparation de notre mariage qui aura lieu dans un an. Elle veut faire partie de la fête et me promet de me chanter une belle chanson en ce jour si spécial. J’aime travailler avec elle.

	Elle me raconte que le travail au Ristorel est plus difficile que ce qu’elle aurait cru. Pas physiquement non, mais plutôt à cause de l’ambiance qui règne en ce lieu. Un jour, je ne sais pas si c’est Anissa ou madame Morel qui l’a mise en colère mais elle vient me voir, l’air très remontée et me dit :

	— Tu sais Andréa, j’en ai marre de me taire, c’est tous des faux-culs ici. Madame Morel passe la journée à se vanter de t’avoir matée parce qu’elle t’envoie faire les chambres. Elle montre à tout le monde que la punition pour ne pas lui obéir c’est de se retrouver en chambre.

	Ce qu’elle me dit, je m’en doutais (au passage, pour les femmes de chambre, c’est sympa d’entendre dire que leur travail c’est la punition pour les autres). La colère d’Anna est contagieuse. La moutarde me monte au nez. Alors, comme ça, madame Morel se vante de m’avoir matée ? Il est hors de question que je la laisse continuer à parader. Je dois faire quelque chose. Mon état d’esprit vient de changer.

	Je suis passée de « tant mieux si elle m’envoie en chambre, au moins je ne la vois pas » à « je dois montrer à tout le monde que moi on ne me mate pas, je n’ai jamais été soumise à personne et ce n’est pas maintenant que ça va changer. »

	Il faut que je m’engage dans cet affrontement, je ne peux pas continuer à me laisser piétiner de plus en plus. Je suis serveuse, non ? A-t-elle le droit de me faire faire les chambres tous les jours ? Il faut à tout prix que je me renseigne sur le droit du travail afin de savoir comment je vais pouvoir riposter.

	
		 



	Avant de continuer mon récit, je voudrais rendre un hommage à Anna. Elle partira en dépression après deux ou trois mois à faire les chambres ici. Cette femme courageuse et travailleuse va être prise en grippe par madame Morel. Anissa, la femme de chambre et Leyla, la sous-directrice épaulent la directrice pour exercer une pression continue sur Anna. Elles exigent d’elle un travail de plus en plus rapide ; elles lui répètent qu’elle fait mal son travail, qu’elle est un mauvais élément et qu’elles ne veulent plus d’elle. Parfois Anna craque et se met à pleurer, mais ça ne fait ni chaud ni froid à Leyla ou Anissa. Le message est clair : Anna est un problème doublé d’une pleureuse, elle n’a rien à faire ici et doit partir.

	Je parle à Anna, je lui dis que les rythmes qu’on lui impose ne sont pas normaux. Je lui dis que même moi on ne m’a jamais demandé de faire autant de chambres à l’heure. Je lui dis qu’elle travaille bien.

	Malheureusement, elle n’écoute pas mes paroles, elle veut que la direction soit contente d’elle et elle se donne à fond, elle se plie en quatre. Elle ne se rend pas compte que madame Morel ne juge pas son travail : elle ne veut plus d’elle et rien ne la fera changer d’avis.

	Un jour, à la fin de mon service, je croise Anna qui ramène les draps sales pour le nettoyage. Elle n’a pas l’air bien. Nous allons nous cacher dans la pièce du linge – Madame Morel ne nous autorise pas à parler entre nous durant notre temps de travail.

	Je lui demande ce qui ne va pas. Elle a un rire nerveux. Elle me dit qu’elle a trouvé une solution. Je suis curieuse. Elle me dit en riant nerveusement :

	— Si elle me demande de faire trop de chambres à l’heure et que je n’y arrive pas, c’est décidé, je ferai moins bien la poussière, tant pis pour elle, je m’en fous, je le ferai !

	Je n’en crois pas mes oreilles. Je lui réponds :

	— Mais Anna ! Ce n’est absolument pas une solution ! Non seulement tu vas continuer à subir la pression de la vitesse, mais en plus madame Morel et Anissa vont te reprocher de ne pas avoir bien fait les poussières, cela ne va rien arranger du tout, au contraire. Tu dois leur dire non.

	Mais Anna ne m’écoute pas, madame Morel l’a attrapée dans sa toile, elle la tient à sa merci et se défoule sur elle. Anna va arrêter de manger entre onze heures et midi avec ses collègues pour continuer à faire les chambres pendant son temps de repos. Elle court toute la journée, mais madame Morel n’est pas contente. Je lui dis de venir manger avec nous, elle passe en courant et me dit qu’elle n’a pas le temps, qu’il faut qu’elle travaille. Comment arrive-t-elle à tenir le rythme sans manger ? Je la vois fondre, elle va perdre dix kilos en un mois.

	Ça me brise le cœur de la voir se démener, espérant en retour rien qu’un peu de reconnaissance. Mais on ne lui donne même pas ça. On la presse comme un citron jusqu’à ce qu’elle soit inutilisable.

	Madame Morel commence à tenir des discours contre Anna tous les jours pendant le repas du personnel. Elle est un mauvais élément, c’est une vieille qui ne sert plus à rien et qui passe son temps à pleurer. Petit à petit, je vois tous mes collègues changer d’opinion sur Anna. Ils la rejettent les un·e·s après les autres. Madame Morel ne veut plus d’elle ? Qu’à cela ne tienne, personne ne va la défendre et risquer de s’attirer les foudres de la directrice. Même le soir, lorsque la patronne n’est pas là, les employé·e·s continuent de dire du mal d’Anna et je suis la seule à tenter de la défendre.

	Le poids des arguments, ça ne pèse pas lourd contre le poids du nombre. Iels se convainquent entre elleux qu’iels ont raison et n’écoutent pas vraiment ce que je leur dis. D’un côté je comprends qu’iels ne veulent pas faire de vagues. D’un autre côté, j’ai l’impression qu’iels essaient de se convaincre qu’Anna a mérité qu’on la traite comme ça.

	À chaque fois que je finis mon service du matin, je vais voir Anna pour tenter de lui donner du courage et de la réconforter. Un jour je la trouve avachie dans une chambre. Elle n’a pas l’air bien. Inquiète, je lui demande :

	— Ça ne va pas Anna ? Qu’est ce qui t’arrive ?

	À ces paroles, mon amie s’effondre en larmes dans mes bras. Je la laisse pleurer un moment en lui caressant le dos pour la consoler. J’attends qu’elle soit prête à parler, elle ravale ses sanglots et me dit :

	— C’est Anissa, Leyla et madame Morel. Je suis allée les voir toutes les trois séparément pour leur dire qu’en ce moment j’avais un peu du mal à faire les chambres, parce que ma mère est très malade, elle va peut-être mourir, et les trois m’ont répondu froidement qu’elles s’en foutaient complètement de ma mère, et que je devais rester professionnelle. Comment peuvent-elles me dire ça, alors que ma mère est en train de mourir ? Je ne comprends pas, Andréa !

	Je suis sidérée : un tel comportement de la part de madame Morel ne m’étonne pas. Mais Leyla et Anissa, pourquoi agissent-elles comme ça ? Comment peuvent-elles être aussi insensibles et parler ainsi à une femme qui va peut-être perdre sa mère ? Tout le monde veut pousser Anna à bout. Je suis très en colère, j’ai du mal à trouver les mots pour réconforter Anna et lui faire comprendre que cette situation n’est pas normale :

	— Ne les écoute pas Anna, ce qu’elles t’ont dit est très grave. Elles veulent te faire du mal. Il est évident que ta mère est bien plus importante que ton travail.

	Je serre les mains d’Anna dans les miennes. Elle se remet à pleurer :

	— Anissa est méchante avec moi, elle me fait toujours des remarques, toute la journée, elle n’arrête pas, je n’en peux plus Andréa.

	— Tu dois passer au-dessus de tout ça, sinon tu ne vas pas t’en sortir. Tu es travailleuse, tu n’as rien à te reprocher.

	— Andréa, toute ma vie j’ai travaillé comme ouvrière dans une usine, jamais on ne m’a traitée comme ça. Je ne comprends pas.

	— On est entourées de personnes sans pitié. La seule chose qui compte, c’est de ne pas être dans le collimateur de madame Morel. Elle fait ce qu’elle veut avec les membres de son équipe. Je sais que c’est dur. Ne les laisse pas te faire du mal, tu vaux mieux que ça.

	— Andréa, tu es tellement gentille, tu es comme ma fille, je t’adore. Les choses que je te dis, je ne les dis à personne d’autre. Tu es vraiment quelqu’un de bien. Je suis heureuse de ne pas être toute seule ici, parce que c’est très dur.

	— Courage Anna, il faut que tu sois forte, je serai toujours là si tu as besoin de moi, tu le sais.

	Même si je la soutiens moralement, Anna doit affronter seule l’humiliation tous les jours. Nous ne travaillons pas ensemble, je ne la vois qu’à la fin de mon service. J’ai conscience qu’elle ne va peut-être pas tenir. Quand un jour Leyla arrive au repas du personnel et dit à tout le monde en rigolant :

	— Anna est folle, tout à l’heure elle vient me voir en pleurant parce que soi-disant on la traite mal, faut qu’elle arrête son délire cette vieille timbrée.

	Mes collègues répondent presque en chœur : « Elle est complètement folle. » Lorsque j’essaye de la défendre, on me répond que je suis bornée et que je ne vois pas l’évidence : Anna est un mauvais élément, elle n’a rien à faire ici. Je ne vois aucune issue possible à la situation d’Anna.

	J’ai assisté, impuissante, à son effondrement : Anna courant pour faire les chambres, ne s’alimentant plus, ne nous parlant plus, pas même à moi, pleurant de plus en plus souvent. Elle est déjà ailleurs, perdue dans l’abîme de tristesse et de désespoir qu’est la dépression. Un jour elle ne vient plus, tout simplement. Elle est en arrêt de maladie. Plus personne ne parlera d’elle, comme si elle n’avait jamais existé. Je suis plongée dans un monde sans pitié, une machine qui écrase quiconque ne se plie pas à ses règles.

	Avec le recul, je me dis que j’aurais dû conseiller à Anna de se mettre en arrêt maladie ou de démissionner avant d’en arriver à ce point-là. En même temps, il faut savoir que dans le privé, être en arrêt maladie, c’est ne toucher que la moitié de son salaire. Et démissionner, c’est ne pas avoir le droit aux allocations de chômage. Il faut continuer ou alors on perd tout.

	
		 



	Je ferme ici la parenthèse d’Anna. De mon côté je cherche une stratégie pour pouvoir contrer madame Morel. On n'est jamais assez prudent, et pour assurer mes arrières, je décide de me renseigner sur le droit du travail. L'inspection du travail a une ligne téléphonique gratuite.

	Le problème, c'est que ça sonne continuellement occupé et que personne ne répond. J'ai besoin de ma réponse rapidement. 

	Après plusieurs heures à tenter d'appeler, je décide de me rabattre sur un numéro surtaxé que je trouve sur le site internet du ministère du travail. Quelqu'un décroche tout de suite. 

	Je lui explique que je suis serveuse et que la directrice de mon restaurant me demande tous les jours de faire les chambres. Je lui demande si j'ai le droit de refuser de faire autre chose que mon travail de serveuse. La voix à l'autre bout du fil me demande de chercher dans mon contrat de travail pour voir si une liste de tâches à effectuer s'y trouve.

	Je tourne les pages de mon contrat et tombe sur la fameuse liste. Il y a cinq ou six tâches sur cette liste comme « service du restaurant », « gestion du bar » ... à ma grande joie « faire les chambres » n'est pas dans la liste. Une idée me vient soudain à l'esprit, je demande à mon interlocuteur : « Et s'il n'est pas écrit dans cette liste “ faire la plonge “, cela veut dire que je peux refuser de la faire aussi ? » Il me répond que oui, absolument, ma directrice n'a pas le droit de me faire effectuer d'autres tâches que celles figurant sur la liste. Il me dit que j'ai tout à fait le droit de refuser de les faire.

	Je raccroche en me disant que, si je le veux, je sais comment passer à la vitesse supérieure. Il faut que je refuse de faire les chambres et même de faire la plonge. Madame Morel veut m’écraser ? Je ne vais pas rester inerte ! C'est facile à dire mais est-ce que ce sera aussi facile à faire ? Je suis décidée à agir dès le lendemain. Je sais que ce sera une journée éprouvante, je me couche de bonne heure afin d'être en pleine forme pour affronter ce qui m'attend.

	
Chapitre 2 – Il faut réagir

	 

	
		 



	Ce n'est pas sans une certaine crainte que j'entre au Ristorel ce matin. Je fais le tour de la réception pour aller serrer la main de madame Morel. Comme tous les jours, elle me dit :

	— Bonjour Andréa, ce n’est pas la peine de vous changer aujourd’hui, vous êtes en chambre.

	— Bonjour, justement je voulais vous en parler.

	Madame Morel est très surprise, elle se demande ce que je vais bien pouvoir lui dire. Je poursuis :

	— Je comprends tout à fait que nous sommes une équipe et que nous devons nous serrer les coudes, et ça ne me pose aucun problème d’aller faire les chambres afin de dépanner, mais cela doit rester exceptionnel. J’ai été embauchée comme serveuse dans le restaurant, ça fait longtemps que je n’ai pas fait un seul service, aujourd’hui je n’irai pas en chambre, je vais faire mon travail au restaurant.

	Je vois le visage de ma directrice se transformer. Elle fronce les sourcils et me regarde d'un air menaçant, l’air de se dire « mais pour qui tu te prends ? », elle me dit d’un ton énervé :

	— Alors, Andréa, je vous arrête tout de suite ! Je ne sais pas ce que vous vous imaginez, mais ce n’est absolument pas à vous de choisir ce que vous avez envie de faire ou pas ! Si je vous dis que vous devez aller faire les chambres, ce n’est pas une proposition mais un ordre, vous devez m’obéir.

	— Non je n’irai pas faire les chambres, j'effectuerai mon service au restaurant ce matin.

	Madame Morel se montre de plus en plus impatiente. Elle n'est pas là pour qu'on discute ses ordres. Elle appuie son regard menaçant et hausse le ton :

	— Vous n’avez pas bien compris ce que je viens de vous dire Andréa, vous n’avez pas le choix, je vous ordonne d’aller faire les chambres, vous devez m’obéir, un point c’est tout !!

	Heureusement que j'ai assuré mes arrières ! Si je n'avais pas eu l'avis du juriste du ministère du Travail, j'aurais été sûre qu'elle avait raison et je serais partie faire les chambres. Mais je sais que je suis dans mon droit. Je lui dis :

	— Mes tâches sont clairement définies dans mon contrat de travail, faire les chambres ou faire la plonge n’en font pas partie, selon le droit du travail je peux donc refuser d’effectuer ces tâches. Je tiens quand même à vous rappeler que je suis à votre disposition pour vous dépanner de manière exceptionnelle, mais il est désormais hors de question que j’aille tous les jours en chambre et tous les soirs en plonge.

	Ma directrice ouvre de grands yeux. Elle a du mal à croire ce qui arrive : est-ce que son employée est bien en train de refuser de lui obéir et de lui parler de droit du travail ? Cette fois, elle se met à crier :

	— Andréa, il est hors de question que je travaille avec des éléments comme vous, donc maintenant c’est clair, il ne vous reste que deux possibilités : soit vous m’obéissez et vous allez en chambre immédiatement, soit vous démissionnez.

	— Je vous répète une dernière fois que je n’irai pas faire les chambres aujourd’hui, je suis une serveuse, et j’irai faire mon travail au restaurant. Je ne vous demande pas votre avis, je vous informe.

	— Mais Andréa, je crois rêver !!!! Où vous croyez-vous ??? Vous n’avez aucun avis à donner. Ici on est dans la restauration et le droit du travail ne s’applique pas. Obéissez-moi immédiatement ou présentez-moi votre démission !!!

	Je garde étonnamment mon calme. Je sais que je suis dans mon droit. Je veux couper court à cette discussion mouvementée qui ne mène nulle part. Je dis à ma directrice :

	— Puisque vous refusez d’entendre ce que je vous dis, je vais me changer afin de pouvoir commencer à faire mon travail.

	Sur ces mots je tourne le dos pour me diriger vers les vestiaires. Alors que je m'éloigne, j'entends :

	— ANDRÉA ! QUE FAITES-VOUS ? REVENEZ IMMEDIATEMENT !!

	Madame Morel est furieuse. C'est la première fois que je la vois hurler :

	— VOUS N’ALLEZ PAS VOUS CHANGER ! VOUS ALLEZ FAIRE LES CHAMBRES ET TOUT DE SUITE, ON A DÉJA PERDU ASSEZ DE TEMPS COMME CA. OBÉISSEZ-MOI SINON CA VA BARDER !

	Je lui réponds calmement :

	— Je vous ai déjà dit que je n’irai pas faire les chambres, je vais me changer et faire mon travail. Vous pouvez me faire ce que vous voulez, je ferai mon service au restaurant ce midi.

	Je me retourne et me dirige vers les vestiaires. Madame Morel fulmine. Je ne l'écoute plus.

	J'arrive dans la toute petite pièce qui fait office de vestiaire, je sors de ma poche la clé de mon casier et ouvre ce dernier. Je prends mon uniforme et m'enferme dans les toilettes pour me changer. Tout le monde se change aux toilettes puisque le vestiaire n'a pas de porte et se trouve à un endroit où tous les employés passent sans cesse.

	Une fois la porte des toilettes fermée, je pousse un énorme soupir. Mon cœur bat la chamade, tous les muscles de mon corps sont contractés, et ma respiration trahit ma tension. J'expire un grand coup et essaie de détendre mes muscles. Je reprends une respiration normale, et peu à peu mon cœur se calme. Tout se bouscule dans ma tête. Je ne pensais pas que ça prendrait de telles proportions, cela va s’avérer plus difficile que je ne l’imaginais.

	Derrière toute cette tension, je ressens également une grande fierté : je lui ai très bien tenu tête et j'ai même réussi à garder mon calme. Je suis néanmoins consciente que ce n’est que le début de la journée, maintenant il faut que je mette ma tenue et que je retourne travailler dans le restaurant. Tout ça dans la même pièce que madame Morel.

	Je remonte la fermeture éclair de ma jupe marron Ristorel (une jupe affreuse et trop grande de deux tailles qui m'arrive jusqu’aux genoux), et saisis l’enjeu de ce qui vient de se passer. Désormais plus question de faire marche arrière, il va falloir que j'assume mon choix.

	Je boutonne mon polo Ristorel jaune et vert — trop grand pour moi. Maintenant il faut que je sorte des toilettes et que je rejoigne le monde extérieur. Mes muscles se contractent à nouveau, une petite boule se loge dans mon estomac. J'expire pour tenter de me calmer et ouvre la porte des toilettes. Ça y est, c'est parti, je sors des vestiaires et me dirige vers la salle de restaurant afin de commencer ma journée de travail.

	
		 



	Je commence par débarrasser les petits déjeuners et monte les chaises sur les tables. Madame Morel et Leyla sont assises à la réception et me regardent silencieusement. Puis ma directrice dit à Leyla d'une voix assez forte pour que je l'entende :

	— Tu sais, Leyla, je ne supporte pas les personnes qui n’ont pas l’esprit d’équipe. Nous sommes une équipe de travail, tous solidaires, c’est normal que je demande parfois de dépanner dans les chambres parce qu’il y a un manque de personnel. Toi, je sais que tu as l’esprit d’équipe, et je sais que si je te le demande, tu le feras, et tu sais que si je te le demande, c’est parce qu’il y en a réellement besoin, n’est-ce pas ?

	— Bien sûr, je suis tout à fait d’accord avec vous !

	— Donc les personnes complètement bornées qui n’ont pas l’esprit d’équipe, qui ne savent pas être solidaires et qui ne pensent qu’à elles, cassent toute une dynamique, tous les efforts d’une équipe, mes efforts, mais aussi les tiens, je sais que ce n’est pas facile pour toi avec les horaires que tu fais et toute la charge de travail que tu as.

	— Oui c’est vrai que ce n’est pas évident tous les jours…

	— Alors les personnes égoïstes qui ne sont pas capables de faire des efforts, il faut les ignorer, on ne peut pas être amies avec des gens comme ça, tu comprends ? Ces personnes ne méritent aucun respect, puisqu’elles ne respectent pas les autres. Nous sommes une équipe soudée et nous devons le rester, on ne doit pas laisser des personnes totalement bornées venir foutre la pagaille.

	— Je comprends ce que vous voulez dire, madame Morel.

	Ma directrice ne cite jamais mon prénom, elle ne veut pas me laisser la possibilité de répondre à ces accusations. Moi-même je n'ai pas envie de repartir dans une symphonie de cris, je la laisse dire. De toute façon ma prise de parole ne ferait qu'aggraver mon cas. En effet, je l'ai déjà vu faire avec les autres et je sais que si j'essaie de me défendre elle me dira : « Mais Andréa, je ne parlais absolument pas de vous, il faut arrêter la parano ! D’ailleurs c’est étrange que vous vous soyez sentie visée. Comme on dit, il n’y a que la vérité qui blesse… »

	Elle essaie de me faire du mal en me montrant que Leyla est d'accord avec elle et elle veut convaincre mes collègues que je suis un mauvais élément. Le cuisinier, la commis de cuisine et la plongeuse entendent également tout ce que dit madame Morel pendant qu’ils travaillent et peut-être cela influence-t-il leur façon de me percevoir. Elle dit que je ne suis pas solidaire et qu'ils ont plus de travail à cause de moi parce que je suis bornée. La répétition de ce leitmotiv jour après jour est une redoutable arme de persuasion.

	Pour mes collègues, la directrice sait de quoi elle parle. C'est son travail, elle sait qui sont les bons et les mauvais éléments. Et puis quand elle dit du mal de moi, elle en profite pour dire à la personne qui l'écoute à ce moment-là : « Ce n'est pas comme toi. Toi tu travailles bien et tu as l'esprit d'équipe. » Les compliments sont si rares dans la bouche de cette femme que mes collègues se laissent convaincre.

	Je vois ce qui se passe, mais je suis impuissante. Que puis-je faire ? Je n'ai pas le talent d’oratrice de ma directrice. Et quand bien même je l'aurais, les rôles sont clairement définis : la parole d’une serveuse n’aura jamais le même poids que la parole d’une directrice, surtout pour des employé·e·s qui veulent éviter à tout prix d’être mal vu·e·s par la direction. Je ne peux que me taire et nettoyer la salle de restaurant pendant que ma directrice continue à médire de moi.

	Il est temps de passer le balai. Ma directrice continue dans sa lancée tout en me surveillant du coin de l'œil. Lorsque je vais reposer le balai, madame Morel se lève et inspecte la pièce. De mon côté, je prépare les couverts à dresser.

	Du coin de l'œil, je vois ma directrice bouger les gros pots de fleurs posés à même le sol sur chaque coin de la pièce. Je la vois ensuite déplacer le gros tonneau en bois qui sert de décoration près de la cheminée. Il est lourd, elle a du mal à le faire. Elle vient de trouver ce qu'elle cherchait. Elle m'appelle :

	— Andréa, venez voir, c’est mal nettoyé ici ! Il y a de la poussière. Faites bien attention la prochaine fois, je ne veux plus voir une seule poussière quand vous avez fini le nettoyage du restaurant !

	Je récupère le balai et nettoie les quelques poussières qui se trouvent sous le gros tonneau. En général je ne déplace le tonneau et les gros pots de fleurs qu'une fois par semaine. Maintenant il va falloir que je le fasse tous les jours.

	Je me retrouve plongée dans un système où ce n’est pas le bon travail qui est récompensé, mais plutôt la soumission. Madame Morel n'est pas pointilleuse avec mes collègues. Par exemple, elle laisse souvent Leyla naviguer sur internet au lieu de s’occuper de la comptabilité ou des réservations, alors que moi je n'ai pas le droit de m'arrêter une seule seconde de travailler, sans quoi elle me confie des tâches de nettoyage n'ayant aucun sens.

	Cette journée marque le début d’un nouveau rituel. Un rituel qui sera réglé comme une horloge mécanique. Des gestes, des paroles se répétant inlassablement, jour après jour, semaine après semaine. Madame Morel qui me répète que je fais mal mon travail, qui passe derrière moi pour examiner la moindre poussière que j’aurais pu laisser, qui ne cesse de répéter que je manque de solidarité et que je n’ai pas le droit au respect. C’est mon petit « traitement de faveur ». Elle veut m'avoir à l’usure.

	Dès que j’arrive le matin, elle commence déjà. Je suis très ponctuelle et jamais en retard. J'arrive cinq minutes avant le début de mon service, pourtant ma directrice me répète tous les jours :

	— Andréa vous êtes en retard !

	Elle me parle d’un ton méprisant et avec de l’énervement dans la voix. Je reste calme :

	— Absolument pas, je suis même un peu en avance.

	Elle continue sur le même ton :

	— Ne me répondez pas, vous êtes en retard, allez vite vous changer !

	Puis elle tourne les talons et s'éloigne afin que je ne puisse pas lui répondre. J'ai bien envie de l’attraper par le col et lui dire : « Tu ne vois pas l’heure qu’il est, pétasse ? Tu sais très bien que je ne suis jamais en retard, alors ferme ta grande bouche. » Mais je suis au travail et madame Morel est ma directrice. Je ne peux pas réagir comme je le voudrais. Je dois me maîtriser. Ce n’est que le début d’une longue journée qui sera riche en tentatives de déstabilisation. Une de mes journées types au Ristorel.

	Maintenant que nous sommes en lutte ouverte, je refuse de faire les chambres et la plonge ; je pars à l’heure prévue dans mon planning. En plus de ça, je refuse que madame Morel modifie mes horaires si elle ne m’a pas prévenue deux semaines à l’avance, comme le prévoit mon contrat de travail. Les tensions résultant de mes choix sont quotidiennes et de plus en plus fortes.

	Tous les jours, ma directrice essaie de modifier mes horaires ou me donne des tâches à effectuer alors que j’ai officiellement terminé mon travail. Tous les jours, je dois m’opposer à elle et lui dire que je rentre chez moi car je ne suis plus en temps de travail ou encore que je refuse les modifications d’emploi du temps si elles ne me sont pas notifiées deux semaines à l’avance. Tous les jours, elle se fâche contre moi et, mine de rien, ça pèse sur le moral.

	
		 



	Avant de continuer, revenons à ma première semaine de lutte ouverte contre ma directrice, afin que je vous présente Coffie. Cette semaine-là, où j’ai commencé à tenir tête à madame Morel, je retrouve Coffie, mon collègue serveur, le vendredi soir.

	J'ai souvent essayé de me rapprocher de lui car apparemment cela fait des années qu'il est le seul en conflit avec madame Morel. Tous mes collègues disent du mal de lui : il serait complètement borné. Malheureusement, comme il est serveur, nos horaires sont complémentaires et nous ne travaillons ensemble qu'une fois par semaine : le vendredi soir.

	Coffie est un jeune Africain du même âge que moi. Il a un corps très musclé qu'il entretient soigneusement. Il aime beaucoup rire, malheureusement il en a peu l'occasion au Ristorel. Cela fait cinq années que madame Morel œuvre pour l'exclure de l'équipe et son travail a porté ses fruits. Tous mes collègues me disent que Coffie est borné, qu'il n'est pas solidaire et qu'il n'apporte que des problèmes à tout le monde.

	À ce que j'ai compris, il était proche de Leyla avant que cette dernière ne soit promue sous-directrice. Devant moi, Coffie lui a dit plusieurs fois qu'elle les a trahis, abandonnés, qu'elle a retourné sa veste et est passée du côté de madame Morel. Leyla tente de convaincre Coffie qu'elle n'a pas changé, qu'elle est toujours la même, mais il ne la croit pas. Leurs rapports se sont dégradés et Leyla en est venue à le détester.

	Dans la semaine, lorsque Coffie n'est pas là, Leyla et madame Morel s'en donnent à cœur joie pour dire du mal de lui. Mes collègues sont totalement convaincus que les deux femmes ont raison.

	Du peu que j'ai pu le voir, Coffie a l'air d'une personne fidèle à ses principes, qui ne se rabaisse pas devant les autres. À en croire madame Morel, il est un élément encore plus mauvais que moi, pourtant il fait très bien son travail. Il est propre, soigné, poli, rien à redire. J'aimerais me rapprocher de lui pour savoir comment se passe son conflit avec la directrice, mais il est très méfiant quand j'essaie de lui parler. On dirait qu'il a peur que je répète ce qu'il va me dire à madame Morel.

	Pourtant, ce vendredi-là, alors que je viens d’entrer en conflit ouvert contre madame Morel, lorsque j'arrive, Coffie m'accueille avec un sourire chaleureux. On lui a parlé de mes exploits. Il veut tout savoir. Il commence par me dire que je ne dois pas écouter ce que tout le monde dit, que ce n'est pas moi le problème, mais elle.

	Je lui raconte en détail ma semaine, et toutes les prises de bec ou les remarques que madame Morel a pu me faire. Quand je lui raconte que j'ai refusé d'aller en chambre ou de faire la plonge, il éclate de rire et me dit : « Non ! Tu lui as vraiment dit ça ??? » Il rit encore et reprend : « Mais qu'est-ce qu'elle a fait ??? » Je lui réponds : « Elle voulait me tuer, Coffie, elle s'est mise à hurler sur moi, elle était furieuse, je te jure ! “Non, Andréa ! Obéissez-moi !” Mais je n'en avais rien à foutre, je l'ai plantée là et je suis allée mettre ma tenue pour faire mon boulot » Nous éclatons de rire à l'unisson.

	Ce qu'il y a de bien, c'est que madame Morel ne travaille jamais le vendredi soir, alors avec Coffie on peut se défouler. On passe tout le service à rire ensemble, personne ne nous réprimande. Leyla a un regard bienveillant sur nous, mais Coffie la rejette. Pour lui, tous nos collègues sont des larbins.

	Avec ses cinq années de harcèlement derrière lui, Coffie a beaucoup à m'apprendre. Il me raconte que lorsqu'il a été embauché au Ristorel, la directrice a réussi à lui faire signer des papiers, abusant du fait qu'il ne comprenait pas bien le français. Elle lui a mis des avertissements qu'il n'a pas contestés, et l'a même privé de salaire pendant une semaine, sans qu'il sache quoi faire pour se défendre.

	Je lui explique que j'ai fait du droit à la fac4 et que désormais, si madame Morel s'en prend à lui, on trouvera le moyen de contester les sanctions.

	À partir de maintenant, pendant toute ma semaine de travail je n'attends qu'une chose : le vendredi soir. Ça fait tellement de bien de savoir que je ne suis plus toute seule au Ristorel. Maintenant nous sommes deux. Nous ne sommes pas dans l’erreur, nous ne sommes pas un problème, ce sont les autres qui agissent n’importe comment. Quand Coffie me raconte les expériences qu'il a vécues au Ristorel, cela me touche. Il me dit :

	— J’ai tellement souffert Andréa, pendant toutes ces années, elle m’a tout fait ! Au début je travaillais, je travaillais, je ne m’arrêtais jamais, je faisais tout ce qu’elle me demandait, mais même si je travaillais cinquante heures dans la semaine, elle ne me payait que les dix-huit heures qui figurent sur mon contrat. Elle n’était jamais contente, elle en voulait toujours plus, et le jour où j’ai décidé d’arrêter de me laisser faire, elle m’en a fait tellement baver. Tu ne peux pas savoir tout ce qu’elle m’a fait. J’ai trop souffert.

	— Tu n’as rien à te reprocher Coffie, c’est elle qui manipule tout, elle nous prend tous pour des cons. Les autres, s’ils veulent se laisser faire, libre à eux, mais nous, elle ne nous aura pas, on restera au Ristorel, et on continuera à lui tenir tête. Pourquoi ? Parce qu’on a raison Coffie, on n’a rien fait de mal, on n’a rien à se reprocher et la seule chose qu’on demande, c’est de bien faire notre travail et de recevoir notre paye en retour.

	— Mais elle est folle, Andréa, tu ne la connais pas, moi je la connais, elle va t’en faire baver, elle ne s’arrête jamais, elle va monter tout le monde contre toi, elle a réussi à le faire avec moi. Fais attention à toi, ça va être très dur.

	— Tu crois quoi ? bien sûr que ce n’est pas facile, quand je rentre le soir, je ne peux pas juste m’asseoir devant la télé et oublier ma journée, je ne peux pas tourner la page, c’est toute la semaine que je suis stressée à cause d’elle. Si je dors mal, c’est parce que j’anticipe toutes les vacheries qu’elle va me faire le lendemain. Mais il est hors de question de faire autrement, je dois lui tenir tête. Je n’en ai rien à foutre que les autres ne m’aiment pas, s’ils veulent se voiler la face et dire amen à tout ce que leur chère patronne leur dit, c’est leur problème, moi je n’ai pas honte de me regarder dans un miroir.

	— Si tu savais comment elle arrive à te torturer psychologiquement, elle est trop forte, je ne sais pas comment elle arrive à si bien le faire, tu vas voir, c’est un cauchemar qui commence, moi ça fait des années que je vis dans cet enfer. Je te jure, tu vas souffrir Andréa, mais crois-moi, j’ai réussi à dépasser ce stade, et aujourd’hui elle peut tout me faire, je suis blindé, je m’en fous. Je resterai ici parce que j’ai besoin de travailler, je ne démissionnerai pas parce que je n’ai rien fait de mal et que je n’ai rien à me reprocher, peu importe ce que tous ceux de l’équipe peuvent penser. Tu peux y arriver Andréa, tu peux être plus forte qu’elle et passer outre tout ce qu’elle te fait.

	J'écoute Coffie. Il m'apporte de précieux conseils et me conforte dans mon désir d'agir contre cette directrice tyrannique. Mais je vois aussi à quel point mon ami est usé par ces cinq années. Je me demande comment il a pu tenir aussi longtemps.

	
		 



	Les journées se suivent et se ressemblent. Parfois le matin quand j'arrive, madame Morel me dit :

	— Bonjour Andréa, n'allez pas vous changer, vous êtes en chambre aujourd'hui.

	Je lui dis :

	— Non désolée, mais je n'irai pas faire les chambres.

	— Andréa ! Allez en chambre tout de suite, c'est un ordre !!!

	— Je suis serveuse, je n'irai pas faire les chambres.

	— Andréa, si vous n'allez pas en chambre immédiatement, je vous mets un avertissement pour désobéissance !

	Je sais que je suis dans mon droit, je lui dis d'un air provocateur :

	— Mettez le moi !

	Elle hurle :

	— Allez-vous changer immédiatement !!!

	J'ai encore gagné. Mais ces situations sont difficiles à vivre au quotidien. Heureusement qu'Olivier est là quand je rentre le soir, heureusement que ma famille est là tous les week-ends, heureusement que Coffie est là tous les vendredis soir.

	Je vais me changer et commence à travailler. Madame Morel est constamment sur mon dos. Pendant toute la journée elle me fait comprendre que je fais mal mon travail. Pendant mon service, elle me harcèle. Elle m’inonde de tâches : elle me demande en soupirant de couper du pain puis, pendant que je le coupe elle me dit, énervée, d’aller tout de suite m’occuper de telle table. Elle sait bien que je ne peux pas tout faire en même temps, mais son but n'est pas que je fasse mieux mon travail, elle veut me faire craquer.

	Elle se donne complètement à sa tâche : elle me parle de façon blessante, elle est constamment en train de surveiller toutes mes tables pour noter le moindre détail qui ne va pas. Je suis stressée et je ne suis pas la seule : tou·te·s mes collègues ont peur qu'elle s'en prenne à elleux car, de temps en temps, sans prévenir, elle change de cible. Nous travaillons vite, sans nous parler, nous regardons par terre, espérant ne pas croiser son regard.

	Madame Morel aime entretenir un stress constant chez ses employé·e·s. Il faut qu'iels la craignent à chaque instant, même quand elle a l'air calme. C'est pourquoi régulièrement et de façon imprévisible, elle rabaisse une personne devant tout le monde sous un faux prétexte. Nous savons qu'elle n'a pas besoin d'une vraie raison et nous y passons tous régulièrement (moi beaucoup plus souvent que les autres, bien sûr). Lorsqu'elle est au Ristorel, nous sommes à l'affût, nous avons peur de ses sautes d'humeur.

	Je suis tombée sur une vraie pro. Elle passe ses journées à tenter de me mettre mal à l'aise. Je rentre nerveusement épuisée tous les soirs et je ressens un stress constant, même quand je ne travaille pas.

	
		 



	Dans ma tête, deux « Andréa » s'affrontent. D'un côté, il y a une Andréa qui ne supporte pas l'affrontement quotidien avec madame Morel, qui me supplie d'arrêter tout ça et de partir vite au plus loin ; de l'autre côté, il y a une Andréa combative, en colère contre les façons de faire de madame Morel, qui est décidée à agir et prête à affronter sa directrice jusqu'au bout.

	C'est difficile de faire la part des choses entre les deux. Certains matins, une véritable bataille se livre à l'intérieur de moi-même. Une partie de moi me supplie d'arrêter tout ça, de ne plus jamais retourner au Ristorel. Une autre partie de moi me dit que je ne dois pas laisser gagner madame Morel, cela voudrait dire qu'elle a raison d'utiliser ces méthodes honteuses. C'est toujours ma partie combative qui prend le dessus.5

	Je pense souvent à tout ça. Le matin, lorsque je prends mon vélo pour me rendre au Ristorel, j'essaie de me calmer en me répétant que la journée ne sera pas aussi terrible que je l'imagine.

	Après avoir parcouru les quatre kilomètres qui séparent mon domicile du Ristorel, j’entre sur le parking de l'hôtel-restaurant et la première chose que je fais, c'est de chercher le gros 4 x 4 de madame Morel. Les rares fois où il n'est pas garé, c'est un grand soulagement, même si je sais qu'elle peut arriver d'un moment à l'autre. Presque tous les jours son 4 x 4 bleu est là. Quand je le vois, c'est un petit coup dur au mental, je prends une grande inspiration en me dirigeant vers le restaurant.

	Lorsque je pousse la porte du Ristorel, je ne suis plus la même personne : je suis dans un autre état mental, prête à tout affronter, prête à travailler sous la pression, prête à être humiliée. Quand je serre la main de ma directrice, je suis boostée et déterminée. Le regard que je lui lance veut dire « tu peux me faire tout ce que tu veux, je continuerai à me battre contre toi et tes pratiques ». Je vois dans ses yeux la même détermination. Je sais qu'elle ne me laissera jamais tranquille.

	Mes collègues de travail me disent que ma directrice n'a que moi en tête ces dernières semaines. Lorsque je ne suis pas là, elle parle tout le temps de moi, et lorsque je travaille et qu'elle n'est pas là, elle téléphone aux adjoints pour savoir ce que je fais et leur demander de me faire faire du ménage. Tous les jours, ma directrice passe du temps avec Leyla pour modifier mes horaires en me prévenant au dernier moment.

	Un soir, je suis avec une jeune serveuse stagiaire (il y en a beaucoup qui passent par ici, madame Morel aime la main d’œuvre gratuite). Il n'y a pas grand monde au restaurant. Madame Morel appelle Leyla et lui dit que puisqu'il y a peu de monde, je dois aller nettoyer le cabanon à fond pendant toute la soirée. Leyla a de la peine pour moi : le cabanon, c'est un peu la pièce où on met tout le bordel et qui n’est jamais nettoyée ni rangée. Leyla m’explique que je dois aller nettoyer le cabanon, elle me dit que je peux prendre la stagiaire avec moi et qu'elle s'occupera toute seule du restaurant.

	Quand nous arrivons dans le cabanon, la stagiaire me dit : « Tous les jours quand t’es pas là, la directrice n'arrête pas de dire du mal de toi à tout le monde, elle leur dit à tous qu'ils triment à cause de toi et qu'ils doivent te faire trimer autant qu'ils peuvent. Elle leur demande de te donner tous les sales boulots à faire. Elle leur demande de mal te parler parce que tu ne mérites pas le respect. Ils ne doivent te dire ni “ s’il ne te plaît ” ni “ merci ”. Elle fait tout pour les convaincre que tu es mauvaise. »

	Ce qu'elle me dit ne m’étonne pas. Ce qui m'embête plus, c'est de l’apprendre de la bouche d'une stagiaire et pas de celle de mes collègues qui ont pourtant l'air de m'apprécier et ne cesse de me répéter que madame Morel est une plaie. Au moins maintenant je sais à quoi m'attendre.

	
		 



	Cela fait quelques mois que je travaille au Ristorel. Maintenant quand elle fait son speech lors des repas du personnel le midi, madame Morel me prend directement à partie devant tout le monde. Elle me dit :

	— Andréa, tout ce que je vous demande c’est un peu de souplesse. Vous devez comprendre que nous sommes une équipe de travail, et lorsque je vous demande d’aller faire les chambres ou d’aller en plonge, ce n’est absolument pas pour vous embêter, mais parce qu’il y a un réel besoin. En refusant, vous n’êtes pas solidaire de vos collègues, et à cause de vous, ils ont plus de travail. C’est difficile pour eux. Regardez Leyla, elle doit déjà faire beaucoup de choses, je ne peux pas lui demander à elle de faire la plonge en plus. Regardez Marie, si je lui demande d’aller en chambre, elle ne va jamais refuser, parce qu’elle est solidaire, elle a compris qu’elle appartient à une équipe. Ne soyez pas aussi bornée, et comprenez qu’il faut savoir se montrer solidaire. Ça me chagrine de savoir que les membres de mon équipe ont plus de travail à cause de vous. 

	Je n'ai pas le talent nécessaire pour lui répondre. Je ne suis pas assez sûre de moi face à elle et avec tous nos collègues qui nous regardent. En plus je ne peux pas l'accuser de m'envoyer en chambre et à la plonge pour me punir, je n'ai aucune preuve et elle pourra très facilement me dire que je suis une serveuse et que je ne connais rien à son travail, que je suis parano, que j’imagine n'importe quoi et que toutes les décisions qu'elle prend, elle les prend pour le bon fonctionnement du service. Je ne réponds rien.

	Mes collègues voient que je reste silencieuse. Ils se disent que madame Morel a raison. Je suis un élément perturbateur borné et égoïste, je casse les efforts de toute une équipe de travail.

	Parfois, j'essaye de répondre à ma directrice. Mais à peine ai-je ouvert la bouche, que je me rends tout de suite compte de l'immense fossé qu'il y a entre ma façon de parler maladroite et son discours bien huilé. Il faut dire qu'elle m'impressionne et que je ne parle pas aussi aisément que d'habitude quand je suis face à elle. En plus de ça, lorsque j'essaie de me défendre, aucun·e de mes collègues ne me soutient, alors que quand c'est elle qui prend la parole certain·e·s font « oui » de la tête.

	Je me contente alors de la laisser parler et je ne réponds que le strict minimum. Je n'ai pas les moyens de faire mieux que ça.

	Mes collègues sont maintenant convaincu·e·s que ce que dit madame Morel est vrai. Pourtant, je continue à entretenir de très bons rapports avec elleux. C'est comme s'iels me pardonnaient mes « défauts ».

	Quand la directrice n'est pas là, nous passons de bons moments, nous rions ensemble, je suis appréciée malgré mes prétendues tares. Iels sont tout de même conscient·e·s que je suis bien moins pire que madame Morel ne le dit, mais iels ne peuvent pas prendre parti pour moi face à elle, ça leur coûterait trop cher. Iels restent le plus loin possible de ce conflit.

	Ce qui me frappe c'est la facilité avec laquelle elle arrive à les convaincre, alors qu'iels savent très bien l'énorme fossé qu'il y a entre son discours et sa façon d'agir. A l’entendre parler, elle est une gérante parfaite, humaine, qui ne pense qu'au bien-être de ses employés.

	Pourtant iels ont tou·te·s peur d'elle et iels savent que si elle m'envoie en chambre ce n'est pas par nécessité de service mais pour me mater et pour me faire trimer. Iels le savent, parce qu'elle le leur dit. Alors pourquoi se laissent-ils convaincre ?

	Peut-être ne sont-iels pas dupes. Iels ont tout simplement compris qu’il vaut mieux ne pas faire de vagues. Iels sont prêt·e·s à accepter l'injustice, tant qu'elle ne les touche pas trop. Iels pensent à elleux avant tout.6

	
		 



	Quand madame Morel n'est pas là et que nous nous retrouvons pour les repas du personnel, mes collègues, tour à tour, racontent leur exaspération. Iels ne la supportent plus, elle les stresse continuellement. Certain·e·s font des cauchemars à cause d'elle. En les écoutant parler, je me rends compte qu'iels souffrent au moins autant que moi, si ce n’est plus. Je me rends compte qu’iels ressentent une frustration que je ne ressens pas : iels aimeraient tellement oser lui dire non ! Iels aimeraient faire comme moi : oser partir à l’heure écrite sur leur planning, oser dire à madame Morel qu’iels refusent les changements d’emploi du temps de dernière minute, car elle doit les prévenir deux semaines à l’avance, oser demander qu'elle ne les envoie plus faire les chambres pour les punir. Mais elle le fait et iels disent toujours oui.

	Cathy, une nouvelle réceptionniste (elles défilent ici) raconte : « Quand je finis à quatorze heures, elle attend qu’il soit treize heures cinquante-cinq puis elle me demande de faire la compta, alors qu’elle sait très bien que ça dure plus d’une demi-heure. Elle me soule ! » Leyla prend alors la parole : « Ce soir je fais la fermeture à vingt-trois heures et demain l’ouverture à six heures du mat'. Du coup, le temps que je rentre, je ne suis pas couchée avant minuit, et demain faut que je me lève à cinq heures. » Anissa raconte : « Hier soir elle m’a téléphoné à minuit pour me dire que finalement je bossais aujourd’hui, je n’aurais pas dû décrocher ! »

	Je leur dis qu’elle nous utilise, qu’elle nous prend pour des idiots et qu’elle n’a pas le droit de faire ça. Mes collègues préfèrent ne pas rentrer dans ce débat et continuent de se plaindre.

	Je vois à quel point c'est dur pour elleux. Et pourtant, pas une seule seconde iels n'échangeraient leur place contre la mienne. Iels s'écrasent et en contrepartie ils ont une relative tranquillité. Toute relative cependant quand on voit dans quel état d'exaspération iels sont.

	
		 



	Il est midi, nous sommes dix autour de la table pour le repas. Madame Morel ne travaille pas aujourd'hui. Je demande à mes collègues : « Est-ce qu'elle a toujours été comme ça ? » Les plus anciennes, qui étaient là lors de son arrivée au Ristorel de Gaussin, sept ans auparavant, me racontent :

	— Quand elle est arrivée elle a fait démissionner toute l’équipe qui était en place à ce moment-là, sauf Anissa et Marie.

	Anissa, la femme de chambre, est restée, parce que tous les mercredis, elle fait le ménage chez madame Morel et garde ses enfants. Tout ça pendant son temps de travail, payé par Ristorel. En plus de cela, elle lave son 4 x 4 et est prête à rendre tous les services qu'on lui demandera de rendre. Elle accepte de travailler sept jours dans la semaine s'il le faut, elle fait bien plus que ses trente-neuf heures, sans demander un centime de plus. Elle est très productive et travaille vite et bien. Les deux enfants de madame Morel sont très attaché·e·s à elle. Il faut dire qu'elle est tellement plus chaleureuse que leur mère.

	Madame Morel est pourtant dure avec Anissa. Mais dès qu’elle a besoin de lui demander un service, elle sait lui faire oublier les méchancetés qu’elle lui a faites. Elle lui dit d'arrêter de faire les chambres pour venir la voir. Elle discute avec elle comme si elles étaient de grandes copines, elle lui fait des confidences à l'oreille et elles éclatent de rire ensemble. Dans ces moments-là, je vois de l'adoration et une grande fierté dans les yeux d'Anissa. Elle idéalise sa patronne, elle est fière de se sentir comme une amie. Elle lui pardonne tout et lui est de nouveau complètement dévouée. C'est dans ces moments-là qu'Anissa balance ses collègues : elle veut être à la hauteur de l'« amitié » que lui témoigne sa directrice.

	La deuxième personne que madame Morel n'a pas fait démissionner à son arrivée au Ristorel, c'est Marie.

	Marie, la plongeuse, lave et repasse le linge de toute la famille Morel plusieurs fois par semaine. C'est une bosseuse : elle ne parle jamais à personne, elle bosse, elle bosse, elle bosse. C'est aussi la seule employée de l'équipe qui est d'origine française, blonde aux yeux bleus avec la peau bien blanche. Madame Morel aime les bons français, elle ne se gêne pas pour faire parfois des remarques racistes du genre « c'est quoi ce travail d'arabe ? »

	Marie a la quarantaine. Elle est timide, discrète et parle peu. Elle ne dit jamais du mal de madame Morel. Elle ne contredit jamais personne. Elle écoute les autres et prend rarement part aux conversations.

	Je n'ai pas accroché avec elle. Quand j'apporte quelque chose à la plonge et que j'essaie de lui parler, elle me regarde d’un air de dire : « J’ai du travail, je n’ai pas le temps de parler. » Mes collègues m'ont mise en garde contre Marie : tout ce qu'elle entend sera répété à madame Morel.

	Madame Morel traite Marie beaucoup mieux qu’Anissa. Jamais elle ne l'appelle à minuit pour lui demander de venir travailler le lendemain s’il est prévu qu’elle soit en repos. Marie est la seule employée du Ristorel qui a tous ses vendredis soir et tous ses week-ends. Elle est la seule employée que la directrice ne rabaisse jamais.

	Lors de mes débuts au Ristorel, un jour où Marie n’était pas là, je devais repasser le linge de la famille Morel. J'ai vu des t-shirts portant des inscriptions, parfois violentes, de groupes néo-nazis. En rajoutant les remarques racistes qui sortent parfois de la bouche de notre directrice, il n’y a qu’un pas pour penser que Marie est mieux traitée, car elle est la seule « bien française » (à part Marie, nous sommes tou·te·s racisé·e·s).

	Je referme ici cette parenthèse et reviens à mon sujet. Anissa et Marie sont donc les deux seules personnes à avoir survécu au séisme qui s'est produit au Ristorel de Gaussin, il y a sept ans maintenant, à l’arrivée de madame Morel. Elles racontent devant tout le monde lors du repas :

	— Ça n'a pas été facile de faire démissionner tout le monde, beaucoup de personnes se sont accrochées à leur poste parce qu'elles avaient beaucoup d'ancienneté. Mais madame Morel s'est trouvé des alliés et elle leur en a fait baver !

	— Tu te rappelles Marie, comme elle avait souffert la pauvre Maud, elle ne voulait pas démissionner, ça faisait plus de dix ans qu’elle était là.

	— Oui je me rappelle, et je me rappelle ce qu’ils lui avaient fait !

	— Oui, ils passaient la serpillière dans les endroits les plus sales du restaurant, puis ils s’approchaient d’elle et la lui mettait sur la tête 

	— Oui je me rappelle, la pauvre, c’était dégueulasse !!

	— Et tu te rappelles quand la plonge était toute sale, il lui mettait la tête dedans de force aussi. La pauvre elle pleurait, mais ils ne la lâchaient pas.

	— Elle a fini par craquer, comme tous les autres…

	Je suis bouche bée et révoltée. Je me demande comment des gens ont pu laisser faire ça sans rien dire. Mes collègues ne disent pas grand-chose, iels se sont elleux-mêmes rendus coupables plusieurs fois de « non-assistance à personne harcelée ». Je suis écœurée par ces récits.

	C'est parce que nous ne sommes pas dans un environnement solidaire que le nombre de démissions est aussi élevé ici. Quand je demande aux autres combien de personnes ont été embauchées et ont démissionné en un an, ils n'arrivent même pas à les compter.

	Il n’y a pas beaucoup d’anciens au Ristorel. Sur la douzaine de membres que compte l'équipe, seul·e·s quatre ou cinq sont là depuis plus de trois ans. Ce noyau dur est composé des personnes les plus soumises. Une nouvelle personne qui arrive, se retrouve dans une équipe non solidaire qui accepte et banalise les mauvais traitements. Et ce phénomène ne peut aller qu'en empirant. Puisque celleux qui demandent du respect sont chassé·e·s, il y a un brassage permanent, et seuls les éléments soumis restent. À terme, l'équipe ne comptera plus que des personnes soumises.

	
		 



	Un soir Coffie me raconte que, six mois avant que j'arrive, Leyla a tenté de mener une fronde contre madame Morel et a presque réussi. Elle est parvenue à rassembler presque toute l'équipe à ses côtés. Iels se sont uni·e·s pour essayer de la faire tomber, iels ont monté un dossier qu'iels ont amené à l'inspection du travail. Iels ont signé des papiers témoignant de son non-respect du droit du travail et des mauvais traitements qu'elle infligeait à celleux qui ne se soumettaient pas.

	Iels ont rencontré une inspectrice qui s’est montrée très à l’écoute et même révoltée. Elle leur a dit qu’elle viendrait rapidement faire une inspection au Ristorel de Gaussin. Mais un mois plus tard, lors de sa visite, elle et madame Morel riaient ensemble et parlaient comme de grandes copines. L'inspectrice a à peine jeté un œil sur les pièces du dossier ou sur les papiers à vérifier. Aucun manquement au droit du travail n'a été retenu.

	On pourrait croire que l’histoire s’est arrêtée là. Cependant, c’était loin d’être le cas : le responsable de la région Rhône-Alpes7 de Planet’Hotel (géant de l’hôtellerie-restauration qui détient entre autres la chaîne Ristorel), monsieur Picar, s'est déplacé en personne au Ristorel de Gaussin, pour venir voir les membres de l’équipe. En effet, l’histoire de l’inspection du travail était remontée aux oreilles des dirigeants à Paris. Monsieur Picar a tenu à rencontrer tous les membres de l’équipe dans une réunion afin de « mettre les choses à plat ».

	L’équipe au complet ainsi que madame Morel et monsieur Picar se sont installé·e·s dans la salle des séminaires afin de parler de cet incident. C’est monsieur Picar qui a pris la parole en premier, un jeune cadre dynamique arrogant et prétentieux. Il a dit à toute l'équipe :

	— Je tiens d’abord à préciser que le travail de madame Morel est très difficile, vous ne devez pas vous méprendre sur ses intentions, elle n’a jamais voulu faire de tort à personne, quand elle prend des décisions, ces dernières sont basées sur des motifs professionnels que vous ne pouvez pas comprendre. Mais faites-lui confiance. J’ai parlé avec elle, la seule chose qu’elle veut c’est que tout le monde soit bien. Je suis enclin à écouter quiconque aurait quelque chose à dire concernant madame Morel et concernant ce dossier que vous avez transmis à l’inspection du travail.

	Coffie me raconta qu’il avait pris la parole :

	— Elle nous traite comme des moins que rien, elle ne nous prévient jamais de nos horaires à l’avance, elle ne nous paye jamais nos heures sup', elle nous demande de signer des fiches de présence avec de mauvais horaires notés dessus.

	Monsieur Picar répliqua aussitôt d’un ton sec :

	— Comment ça, elle vous traite comme des moins que rien ? Vous avez des preuves de ce que vous avancez, à mon avis c’est dans votre tête – puis, se tournant vers madame Morel.

	— Les heures sup' ne sont pas payées ?

	La directrice, sûre d’elle, répondit :

	— Bien sûr que je paye les heures supplémentaires, Coffie dit n’importe quoi, il faut demander aux autres – madame Morel a ensuite jeté un regard menaçant sur chaque membre de l’équipe. Par ce seul regard, elle voulait les faire taire, d’ailleurs iels avaient déjà compris dans quel camp était monsieur Picar et iels savaient que bientôt iels se retrouveraient seul·e·s face à elle.

	Monsieur Picar attendit, le regard tout aussi menaçant, de voir si quelqu’un osait prendre la parole. En promenant son regard sur les membres de l'équipe il eut la grande satisfaction de voir des visages gagnés par la résignation, baissant les yeux au sol. Plus personne n’avait parlé.

	L’entretien se termina. Monsieur Picar dit qu’il considérait le problème comme résolu puisque personne n’avait rien à reprocher à madame Morel. Il fit son discours hypocrite :

	— Je suis très heureux que tout le monde ait pu exprimer ce qu’il avait sur le cœur, c’est comme ça qu’on fait avancer les choses. Je peux donc partir tranquille, vous n’avez plus aucun reproche à faire à votre directrice ?

	Le coup de massue a été colossal, en particulier pour Coffie qui s'est senti trahi. De plus, madame Morel avait décidé de passer à la vitesse supérieure ; depuis ce jour-là elle accentua son harcèlement afin de leur faire payer leur comportement et de leur faire assez mal pour les dissuader de recommencer. Marie, qui n’a pas participé à cette rébellion a tout de même été épargnée. Mais les autres ont beaucoup souffert.

	La directrice a compris que le moteur de cette insurrection a été Leyla, et elle a décidé de la promouvoir sous-directrice. Avant cela, elle lui a bien fait comprendre, que si elle acceptait cette offre, elle ferait alors partie de la direction et non plus des employé·e·s, et qu’elle devrait être aux côtés de madame Morel pour la soutenir. Je le sais parce que madame Morel n’a pas fait cette proposition seulement à Leyla, elle l’a aussi faite à une autre adjointe de direction qui m’en a parlé et qui a refusé de devenir sous-directrice à ces conditions. Leyla a accepté.

	En plus du bonus sur sa fiche de paye et de son statut hiérarchique, Leyla a pu de temps en temps bénéficier des magouilles de madame Morel. Certain·e·s collègues travaillant à la réception m'ont dit que les chambres payées en liquide n'étaient souvent pas rentrées dans l'ordinateur et les recettes atterrissaient soit dans les poches de madame Morel soit dans celles de Leyla.

	Quand Coffie me raconte cette révolte manquée, je me rends compte que j'arrive au Ristorel au pire moment pour embarquer mes collègues dans une mutinerie. Iels sont désabusé·e·s et iels ont bien compris qu'il vaut mieux ne pas faire de vagues. Coffie et moi sommes deux, et nous ne serons sûrement jamais plus nombreux·ses.

	
		 



	Leyla aurait pu être une remarquable alliée avant de se voir promue sous-directrice. Mais, comme me le fait justement remarquer Coffie, elle a changé depuis l'époque où elle menait la lutte.

	Quand madame Morel n'a personne pour l'accompagner au cinéma ou dans les bars le soir, elle propose à Leyla de sortir avec elle et Leyla accepte. Coffie me dit que Leyla critiquait l'ancienne sous-directrice pour les mêmes raisons, Leyla disait que si elle était sous-directrice, jamais elle n'irait dans un bar avec madame Morel le soir après son service, parce qu’elle avait une vie et aussi une dignité. Sauf que maintenant elle le fait.

	C'est tous les membres de l'équipe qui ont été déçus par Leyla. Iels l'ont suivi dans son combat et elle les a abandonné·e·s en acceptant la promotion de madame Morel. Cependant, tout porte à laisser croire qu’iels l’ont pardonnée et l'apprécient beaucoup.

	Leyla, de son côté, ne sait pas trop sur quel pied danser. Parfois elle défend madame Morel en nous disant que ce n'est pas facile pour elle, qu'elle essaie de faire son travail. Parfois elle se laisse aller et nous dit que madame Morel est complètement folle, qu’elle ne vaut rien.

	Je regrette énormément de ne pas avoir connu l'ancienne Leyla. Elle a une forte personnalité, elle respire la joie de vivre, elle s'entend bien avec tout le monde et détend souvent l’atmosphère pesante qui règne ici. C'est bien dommage qu'elle soit désormais du côté de la direction. Avec le temps, j'apprends tout de même à me méfier d'elle, car je me rends compte que sous ses airs chaleureux, elle joue un double jeu.

	
Chapitre 3 – Intensification de la lutte

	 

	
		 



	Cela fait maintenant plusieurs mois que je travaille au Ristorel. Je cerne le fonctionnement de l'hôtel-restaurant, les relations entre les membres de l'équipe et celles avec madame Morel. Je dois maintenant passer à la vitesse supérieure. Il faut que je trouve un moyen de lutte efficace.

	Il est inutile que je me fasse harceler tous les jours s’il n’y a pas un plan de plus grande envergure derrière. Je ne ferais que subir une pression sans aucun but. Ça n’avance à rien et ma directrice m'aura un jour ou l'autre à l'usure.

	Je décide de me rendre à l'inspection du travail. Leurs juristes m'ont souvent conseillée par téléphone, sur des points précis de droit du travail. Peut-être pourront-ils m’en dire plus si je les rencontre pour leur exposer ma situation.

	En entrant dans le grand bâtiment, j'explique sommairement mon cas à la dame de l'accueil, elle me donne un numéro et me fait patienter dans la salle d'attente. Il y a une dizaine de personnes devant moi et les numéros défilent très lentement. Au bout de deux heures c'est enfin mon tour.

	On me fait entrer dans une petite pièce avec un bureau au centre. Une juriste est assise face à moi, elle m'invite à prendre place en face d'elle. Tout autour d’elle, des dossiers s’entassent.

	Je m’assois et lui explique que madame Morel, ma directrice, ne respecte les droits d’aucun de ses employés et qu’elle me mène la vie dure parce que j'ose exiger qu'elle respecte les miens. Je lui demande quels sont mes moyens d’action. Elle me répond :

	— Nous pouvons vous assurer qu’elle n’a pas le droit de vous faire faire les chambres ou la plonge, donc vous pouvez refuser sans problème. Elle doit vous prévenir deux semaines à l’avance en cas de changement d’horaire et non pas la veille, et vous ne devez pas signer des feuilles de présence si vous n’êtes pas d’accord avec le nombre d’heures effectuées, c'est très important.

	— Vous me dites que je peux refuser sans problème, mais je peux vous assurer que ça pose problème, elle me crie dessus et me menace, elle me harcèle et me met une pression constante, c'est invivable. Qu'est-ce que je peux faire ?

	— Vous ne pouvez rien faire. Grâce à cet entretien, vous connaissez mieux vos droits, à vous de les faire respecter comme vous le pouvez, l’inspection du travail ne peut rien faire de plus.

	Incroyable à quel point ils sont loin du terrain. Ils m’indiquent mes droits et je dois me débrouiller avec ça. En plus, madame Morel respecte mes droits, parce que je ne lui laisse pas le choix. Alors, de quoi puis-je bien me plaindre ? Que ma patronne n'est pas gentille avec moi ?

	Si je porte plainte pour harcèlement moral, j’imagine déjà ce que ma directrice va dire aux personnes chargées de l'enquête : « J’ai toujours eu beaucoup de mal avec Andréa, elle n’a pas du tout l’esprit d’équipe, tous les membres du Ristorel pourront vous le confirmer. J’ai toujours respecté ses droits, je continue à le faire car je sais que c’est important, je ne suis pas là pour exploiter des salariés qui donnent déjà tellement. Vous pouvez demander à n’importe quel salarié si je le traite mal ou si je ne respecte pas ses droits, ils vont tous vous répondre qu’il n’y a aucun problème. Andréa est un cas à part, elle est paranoïaque et croit que tout le monde lui en veut, j’espère sincèrement qu’un jour ça ira mieux dans sa tête et qu’elle pourra s’intégrer à l’équipe de travail parce que, dans le fond, c’est une fille bien. »

	Je n'ai aucune chance, quiconque ne connaissant rien de la situation n’aura aucune raison de douter de la parole de la directrice. Les employés confirmeront ses dires par peur des représailles. J'ai l'impression que je suis dans une impasse.

	
		 



	Les idées se bousculent dans ma tête. Je dois trouver une solution. Je rentre chez moi et retrouve enfin Olivier. Je lui parle de mon entretien à l'inspection du travail et je lui fais part de mon désespoir. J'aime avoir son point de vue, il est synthétique, rationnel et il a souvent de bonnes idées. Il me dit :

	— Faut bien séparer deux choses : ce qui est illégal d’un côté et le harcèlement de l’autre, parce que, comme ils te l’ont dit à l’inspection du travail, tu ne peux pas te plaindre du harcèlement.

	— J’espérais qu'ils m'apporteraient des solutions. Je ne sais pas ce que je vais pouvoir faire maintenant.

	— Ils ne savent absolument pas te conseiller sur la situation concrète que tu vis. Il te faut quelqu’un qui pourra te dire comment réagir en prenant en compte le côté humain de la situation, quelqu'un qui connaîtrait également à fond le droit du travail spécifique à l’hôtellerie-restauration.

	— Oui tu as tout à fait raison, c’est ça qu’il me faut et ce n’est pas l’inspection du travail qui va pouvoir m’aider.

	— Je pense qu’il faut que tu appelles tous les syndicats pour voir s’ils n'ont pas une branche dans l’hôtellerie-restauration, et voir si tu ne peux pas te faire aider par eux.

	— Oui tu as raison, c’est une très bonne idée, j’espère que le résultat sera plus concluant qu’à l’inspection du travail. Je veux que madame Morel soit sanctionnée pour nous traiter comme elle le fait. Je ne veux pas qu’elle puisse recommencer.

	Olivier et moi appelons les syndicats un par un pour leur demander s'ils ont une branche dans l'hôtellerie-restauration. À chaque fois, nous entendons la même réponse à l'autre bout du fil : « Dans l’hôtellerie-restauration, il n’y a pas de syndicat. » Presque sans espoir, Olivier tente d'appeler un autre syndicat de la liste « le collectif des travailleurs » (CT). On lui répond que non, il n'y a pas de branche dans l'hôtellerie-restauration, par contre il y a une personne dans le syndicat qui s’occupe de ce secteur et qui est en contact avec Planet’Hotel (le groupe qui détient plusieurs chaînes d’hôtels-restaurants dont Ristorel). On lui donne le numéro de téléphone portable d’un certain Jean Sarraud à Paris.

	Il y a peut-être un espoir. Je passe mon premier coup de fil à Jean Sarraud afin de voir s'il peut m'aider. Je prends le temps de lui raconter comment ça se passe au Ristorel. Il m'écoute attentivement et comprend tout à fait la situation dans laquelle je me trouve.

	Il me dit qu’il est en contact régulier avec Planet’Hotel. Il m'explique que madame Morel n'est pas une patronne, mais une directrice, et que de ce fait elle a une hiérarchie au-dessus d’elle. Lui-même est en contact avec cette hiérarchie. Il me rassure et me dit que dans une immense majorité des cas, les directeurs et directrices comme madame Morel se calment très rapidement lorsque leur hiérarchie leur tape sur les doigts. Il me demande de lui écrire un courrier en résumant la situation pour pouvoir le communiquer à Planet’Hotel.

	Finalement tout n'est peut-être pas perdu. Quelle chance j'ai eu de tomber sur Jean Sarraud ! Il a l'air de comprendre tout à fait la situation dans laquelle je me trouve. Quand je lui raconte le Ristorel il mesure à quel point c'est difficile psychologiquement pour moi sans que j'aie à le lui expliquer.

	Remontée à bloc, je rédige le soir-même trois pages afin d’expliquer clairement toute la situation. Dans ce courrier, je ne porte aucun jugement personnel sur ma directrice, je me focalise sur son non-respect du droit du travail car cela est illégal. J'agrémente mon courrier de quelques citations de madame Morel comme : « Dans la restauration le droit du travail ne s’applique pas. » Je suis contente de ma lettre. Je la relis une dernière fois puis vais la poster.

	Jean Sarraud la reçoit rapidement, et lorsque je le rappelle quelques jours plus tard pour lui demander de nouveaux conseils, il me félicite pour la clarté de mon courrier. Il m'explique qu'il a une réunion avec Planet’Hotel dans deux semaines, et qu’il parlera de mon cas lors de cette réunion.

	Il me souhaite bon courage, me dit qu'il sait que c'est dur pour moi et qu'il faut que je tienne le coup et que je patiente quelques semaines. Il m’explique qu’une fois qu'il aura montré la lettre à Planet’Hotel, la réponse ne sera pas instantanée et qu’il faudra encore attendre que la lettre redescende la hiérarchie, jusqu’à madame Morel.

	J'ai l'impression que les choses avancent, cela me booste et j'endure plus facilement le harcèlement de ma directrice. Désormais, le conflit a pris une autre dimension. Madame Morel peut me faire tout ce qu'elle veut, j'attends avec impatience de voir l’effet qu’aura ma lettre.

	En attendant ce fameux jour, je prends pleinement conscience de la chance que j'ai d’avoir trouvé un allié comme Jean Sarraud. J'ai son numéro de téléphone portable et il me répète de ne pas hésiter à l’appeler n’importe quand si j'ai un problème. Je l'appelle une à deux fois par semaine parce que ma directrice me fait des menaces de sanctions, de retrait sur ma paye sous de nouveaux prétextes, presque tous les jours. Il est très disponible, il me répond clairement et me donne des conseils qui me permettent de bien gérer la situation, humainement. Il a réponse à tout et c'est vraiment un énorme poids en moins sur mes épaules. Il m'apaise et me redonne confiance.

	
		 



	En attendant la réponse du siège, la vie au Ristorel suit son cours, madame Morel déborde d’ingéniosité pour m’agacer. Un jour j'arrive au travail à 9 heures et vais me mettre en tenue. Je retourne dans la salle de restaurant et là madame Morel vient me voir très étonnée et me dit : « Mais qu’est-ce que vous faites là Andréa ? Vous commencez à 10 heures ! » J'ai regardé mon planning la veille au soir. Il était marqué 9 heures. Personne ne m'a signalé un changement d’horaire. Elle vient sûrement de changer mon planning.

	Désabusée, je me dirige vers la réception à l'endroit où est affiché mon emploi du temps afin de vérifier qu’il est bien marqué 10 heures. En me voyant faire, ma directrice se précipite devant moi pour m’empêcher d’accéder à la réception et me demande paniquée : « Que faites-vous Andréa ? » Je comprends alors qu'elle n'a même pas pris la peine de changer le planning. Je lui réponds que je vais voir mon planning puisqu'il me semble avoir vu, pas plus tard qu’hier soir, que je commençais à 9 heures ce matin.

	Elle se dresse entre moi et la réception. J'essaie de passer pour aller voir mon planning, mais elle se déplace en même temps que moi pour m'empêcher d'avancer. Elle fronce les sourcils, me regarde d'un air grave et me dit : « Andréa vous n’avez pas le droit de venir regarder le planning, cet espace est réservé à la direction. » Le comique de la situation me fait sourire. J'essaye encore de passer car je sais que j'ai le droit d’aller voir mon planning, mais ma directrice finit par me repousser des deux mains avant de hausser le ton et dire : « Non, Andréa vous n’avez pas le droit de regarder ce planning. »

	Je suis coincée, le seul moyen de passer serait de la bousculer et je n'ai pas le droit de faire ça. Je lui demande si c'est normal qu'un employé n'ait pas accès à son planning et je finis en lui disant : « Hier soir il était écrit que je commençais à 9 heures, et je me doute qu’il est toujours écrit la même chose, ce qui explique votre comportement. » Elle ne se démonte absolument pas et persiste à me dire que je commence à dix heures, et que je n'ai pas le droit d’aller à la réception parce que je suis une serveuse. C'est dingue le culot qu'elle a !

	Elle inspire à fond et se reprend, elle me dit d'un bloc : « Vous commencez à 10 heures aujourd’hui, vous êtes arrivée une heure en avance, je veux bien accepter de vous laisser rester dans le restaurant pendant une heure en attendant de commencer votre travail à 10 heures comme prévu dans votre planning, vous finirez votre travail une heure plus tard ce soir bien entendu. « Je n'en crois pas mes oreilles, je lui réponds : « Je sais que je commence à 9 heures, je suis là pour travailler. » Sur ces mots, je vais prendre le balai et commence à le passer dans la salle de restaurant.

	Elle s'énerve et crie : « Andréa je vous ordonne de poser immédiatement ce balai ! Vous ne devez pas travailler car vous n’êtes pas en temps de travail. » Hors de question que je finisse une heure plus tard, je continue de passer le balai et lui dis : « Je suis en temps de travail, je fais donc mon travail. » Elle n'ose pas bouger de la réception car elle a peur que j’aille voir le planning, elle crie : « Andréa je vous ordonne de poser immédiatement ce balai et de ne pas travailler !!! » Je m'arrête, je pose le balai et vais m'asseoir sur une chaise, puis je dis : « D’accord, mais je suis actuellement en temps de travail, sous vos ordres, et puisque vous m’ordonnez de ne pas travailler, je vous obéis en tant qu’employée. » Ce à quoi madame Morel répond : « Cette heure sera retirée sur votre fiche de paye Andréa. »

	En rentrant chez moi, je suis rassurée car je sais que je peux appeler Jean et qu'il saura me conseiller. Je n'ai plus besoin de me demander si j'ai bien fait ou pas, si je suis dans mon droit ou pas, si elle va m'enlever une heure sur ma fiche de paye ou pas. J'ai juste à prendre mon téléphone, à chercher « Jean Sarraud » sur mon répertoire et à appuyer sur la touche « téléphoner » pour avoir les réponses à toutes mes questions ainsi que des conseils pour savoir comment réagir la prochaine fois.

	Jean est étonné par l'inventivité de madame Morel. Ce soir-là il me dit : « Non, elle n’a pas le droit de vous empêcher d'accéder à votre planning, elle ne peut pas vous empêcher de travailler pendant votre temps de travail et elle n’a pas le droit de retirer le moindre centime de votre salaire à cause de ce qui s’est passé ce matin. » Pas totalement rassurée, je lui demande : « Mais si elle le fait ? » Il me répond : « Pour l’instant ne vous inquiétez pas, attendez votre fiche de paye à la fin du mois et si elle l'a fait on réagira, mais elle ne l'aura pas fait car elle n'a pas le droit de le faire. »

	Les conseils de Jean sont précieux et ses affirmations se confirment toujours. Sur ma fiche de paye aucune heure ne sera retirée. Madame Morel me menace pour me faire craquer, mais elle reste dans la légalité car elle est épaulée par les juristes de Planet'Hotel qui lui disent ce qu'elle peut faire ou pas.

	
		 



	Un jour, lorsque j'arrive au Ristorel, je remarque que madame Morel s'est faite toute belle et est toute excitée. Elle est allée chez le coiffeur tôt ce matin et s'est maquillée plus que d’habitude. Elle porte une minijupe et un joli haut décolleté. Je fais la bise à Leyla et lui demande discrètement : « Elle a essayé de se faire belle aujourd’hui, il se passe quelque chose ? » Leyla sourit et me répond doucement : « Oui, le responsable de toute la région Rhône-Alpes, Monsieur Picar, a prévu de venir passer la journée ici. »

	Monsieur Picar, c’est ce monsieur dont Coffie m’a parlé et qui était venu défendre madame Morel lorsque toute l’équipe était allée voir l’inspection du travail.

	L’excitation de madame Morel est à son comble. Elle nous parle en gloussant. Lorsque monsieur Picar l’appelle sur son portable, elle rougit, décroche, et j'ai l’impression d’entendre une conversation entre deux amants. Elle fait des allusions au sexe, lui dit qu’elle est toute excitée, et glousse bêtement en entendant ses réponses.

	Toute l’équipe est sur le qui-vive, nous savons que son humeur peut basculer en un rien de temps. De plus, le responsable de la région Rhône-Alpes vient passer la journée ici, il faut que tout soit parfait. Je me dis que je vais sûrement devoir servir la table de madame Morel et Monsieur Picar à midi et cette idée est loin de m’enchanter.

	Monsieur Picar arrive à neuf heures et quart. Ayant à peine la trentaine, son visage imberbe et son costard un peu grand pour lui le font paraître plus jeune encore. Il a l’air prétentieux. Il ne nous dit pas bonjour, il va directement s’enfermer dans la salle séminaire avec notre directrice. Durant la matinée nous travaillons silencieusement. Quand on se croise, on se demande en chuchotant : « Ils sont toujours dans la salle séminaire ? » « Oui, oui. » Nous gardons toujours un œil sur la porte de cette salle pour savoir quand iels vont en sortir.

	À 11 heures, la porte est toujours fermée. Mes collègues et moi nous installons autour de la grande table ronde pour le repas du personnel. D'ici nous pouvons voir la porte et vérifier s'iels se décident enfin à sortir. Nous mangeons silencieusement, la porte reste fermée. Je demande à Leyla et Adrien, la sous-directrice et l'adjoint de direction, pourquoi Monsieur Picar est là, iels ne savent pas et iels sont aussi intrigué·e·s que nous.

	À midi moins le quart, l’heure de pause est presque terminée, et la porte de la salle séminaire s’ouvre enfin. Madame Morel sort en premier, elle a les épaules avachies, comme si elle venait d’apprendre une mauvaise nouvelle. Son sourire radieux a disparu et a laissé place à une bouche tendue. Dans ses yeux, on voit surtout un grand étonnement, on dirait qu'elle a du mal à réaliser ce qu'on vient de lui dire.

	Monsieur Picar est derrière elle. Il se tient bien droit. Ils se dirigent vers nous. Le silence est total. Ma directrice nous présente l'un·e après l’autre. Pendant ce temps monsieur Picar nous serre la main avec un grand sourire et un « Enchanté ».

	— Marie qui fait la plonge.

	— Enchanté Marie.

	— Anissa la femme de chambre.

	— Enchanté Anissa.

	— Et là c’est Andréa.

	Madame Morel reste silencieuse un moment et regarde fixement le responsable en écarquillant les yeux et en faisant un signe de tête, pour qu’il comprenne que c'est moi qu'il cherche.

	Monsieur Picar me serre énergiquement la main avec un grand sourire hypocrite et dit bien fort : « Enchanté Andréa, nous avons bien reçu votre courrier au siège et je suis venu voir si on peut arranger les choses, je vous verrai en entretien particulier une fois que vous aurez fini de manger, pendant votre temps de travail bien évidemment. » J'acquiesce.

	Ça y est le courrier a fait son effet. Et on peut dire que ça ne passe pas inaperçu ! Monsieur Picar et madame Morel quittent la salle de restaurant. Il s'ensuit un grand silence. Personne n'ose me demander de quel courrier parle Monsieur Picar. Je ne sais pas vraiment quoi dire pour rompre le silence. Je pense désormais à l'entretien qui m'attend dans cinq minutes. Je dois être à la hauteur.

	Je me dis que j'expliquerai tout à mes collègues plus tard, de toute façon je n'ai pas le temps. Il est déjà midi moins dix et nous ne restons jamais en pause l’heure entière car madame Morel ne le supporte pas. Il faut dire que les client·e·s peuvent arriver dès midi. Nous nous devons d'être prêt·e·s à les accueillir. Tous les jours c'est un quart d'heure de pause qu'on nous supprime le matin et un quart d'heure le soir. Nous nous levons et chacun retourne à sa tâche.

	Je reprends mon travail, mais très rapidement monsieur Picar et madame Morel me demandent de les suivre en salle séminaire. Le responsable de la région Rhône-Alpes me demande :

	— Ça ne vous dérange pas que votre directrice soit présente à cet entretien ?

	Est-ce une tentative de déstabilisation ? En tout cas c'est une manière partiale de traiter cette affaire, madame Morel a été seule avec lui pendant plus de 2 heures ce matin et moi je n’ai pas droit à ce traitement. Je ne suis pas intimidée, ni impressionnée, je sais pourquoi je suis là et elle ne m'arrêtera pas. Je réponds :

	— Oui elle peut rester, ça ne me dérange pas.8

	Je prends place face aux deux compères et reconnais ma lettre dans les mains de monsieur Picar. Ma directrice est méconnaissable, elle me dit avec une grande douceur :

	— Andréa, votre courrier m’a beaucoup étonnée, je pense que vous êtes un bon élément, vous travaillez bien, et je n’ai jamais voulu faire quoi que ce soit pour vous embêter, ce n’est pas du tout mon genre, je ne le ferais jamais.

	Elle a l'air si gentille. Son blabla ne me calme absolument pas, j'ai des choses à dire et c'est le moment de le faire. Je tourne mon visage vers monsieur Picar et dis :

	— La seule chose que je demande c’est que mes droits soient respectés, et que ma directrice arrête de me menacer tous les jours.

	Je viens de reléguer ma directrice au second plan. Je n'ai pas pris la peine de lui répondre, je parle directement à son supérieur. Ce dernier me dit :

	— Andréa, je pense que vous êtes un peu parano, votre directrice exerce un métier très difficile et compliqué, vous ne vous rendez pas compte de toutes les choses qu’elle doit avoir en tête. Elle n’a jamais rien fait pour vous faire du tort, tout ça c’est dans votre tête, et j’aimerais que vous fassiez des efforts pour comprendre cette situation.

	Au moins, il n'y a plus aucun doute, il n'est pas là pour m'écouter, mais pour me faire taire. Je ne me démonte pas pour autant :

	— Je ne suis pas parano, madame Morel ne respecte pas mes droits, elle me menace quand je lui dis que je ne veux pas faire d’heures sup' gratuites, j’ai bien essayé de lui en parler, mais elle n’écoute rien et se met à crier.

	Que c'est bon de pouvoir dire tout ce qui ne va pas devant elle alors qu’elle reste silencieuse ! J'ai l'impression qu'elle a du mal à comprendre que le siège ait déplacé monsieur Picar. Elle maltraite ses employé·e·s depuis des années. Certain·e·s ont été bien plus malmené·e·s que moi, alors pourquoi faire descendre monsieur Picar pour si peu ?

	Monsieur Picar me demande :

	— Peut-être vous êtes-vous laissée influencer par des membres de l’équipe qui vous auraient dit du mal de madame Morel ?

	— Mon courrier se base sur des exemples précis, des choses concrètes, et ce qu'on a pu me dire à son sujet ne change rien à sa violation de mes droits.

	Ils ouvrent grand les yeux et me pressent soudainement :

	— Qui vous a dit quoi Andréa ? Dites-nous tout de suite, quelles sont les personnes qui vous ont dit du mal de la directrice, et que vous ont-elles dit ? C’est très important, nous devons le savoir.

	Il est évident que ces questions sont totalement hors de propos. Je réponds calmement : « Je suis là parce que madame Morel ne respecte pas mes droits, c’est de ça que je veux parler. » Je continue d'illustrer mes propos en prenant pour exemple ce qui m’est arrivé quelques semaines avant :

	— Par exemple, ça peut arriver à tout le monde d’être malade, et malheureusement j’ai été malade quelques jours il y a un mois. Lorsque je suis rentrée de mon arrêt de maladie, madame Morel s’est empressée de venir s’incruster au repas du personnel pour dire à tout le monde : « Vous savez, les personnes qui se mettent en arrêt de maladie sont des fainéantes, c’est toujours possible de venir travailler quand on est malade, moi par exemple je ne me mets jamais en arrêt, je ne suis pas une fainéante, je fais l’effort de venir travailler même si je ne me sens pas bien. »

	Ma directrice me coupe la parole :

	— Andréa vous vous faites des films, je ne parlais absolument pas de vous : la preuve, je n’ai jamais prononcé votre nom. Est-ce que vous m’avez entendu dire une seule fois « Andréa est une fainéante ? » – elle arbore un grand sourire.

	— Je sais Madame Morel, vous n’avez pas dit mon prénom, c’est votre façon habituelle de faire : vous n’êtes même pas capable de dire les choses en face.

	À ma grande surprise elle baisse les yeux et se tait. Je ne le crois pas ! Mon cerveau m'envoie une décharge d’endorphine, mais je reste méfiante et concentrée, je ne dois pas faire le moindre faux pas car ils ne me louperont pas. La conversation se poursuit et ma directrice commet encore quelques erreurs comme lorsqu'elle s'accuse toute seule en me disant :

	— Vous êtes complètement parano, par exemple lundi dernier lorsque Leyla ne vous a pas aidée en salle, ce n’est pas du tout parce que je lui ai demandé de vous laisser trimer toute seule, je ne ferais jamais ça, c’est parce qu’elle ne se sentait pas bien.

	Je réponds étonnée :

	— Je n'avais pas remarqué que Leyla ne m'a pas aidé en salle lundi dernier et je ne m'en suis jamais plainte.

	Ma directrice est gênée, elle se dit qu'elle aurait mieux fait de se taire, elle balbutie : « Ah bon, ce n’est rien, passons à autre chose. »

	Je savoure ce moment de dialogue sans menaces et sans tentatives d’intimidation, mais je me doute bien que dès que monsieur Picar aura tourné les talons pour repartir à Lyon, tout recommencera comme avant.

	Monsieur Picar, s'adresse à moi comme si j'étais une enfant à qui on essaye d’expliquer quelque chose qui la dépasse :

	— Madame Morel a un travail difficile, elle doit penser à beaucoup de choses, elle n’est pas là pour faire intentionnellement du tort à ses employés. Elle essaye de diriger le Ristorel du mieux qu’elle peut et si elle se retrouve face à une personne bornée et parano qui ne lui laisse aucune chance, et qui s’imagine n’importe quoi ce sera plus difficile pour elle.

	— Je ne suis pas en tort, je ne suis pas parano et je n’ai rien fait de mal ; à moins que ce soit mal de dénoncer le non-respect du droit du travail, ainsi que les menaces quotidiennes auxquelles j’ai droit pour vouloir être respectée.

	— Andréa, je vais parler à madame Morel, pour lui demander de faire un effort pour que vous puissiez avoir vos horaires à l’avance par exemple, et de votre côté je vous demande de faire un effort afin que nous puissions sortir de cette situation. Qu’en pensez-vous ?
 

	— J’ai toujours été disposée à faire des efforts, tout ce que je veux c’est qu’on me laisse faire mon travail correctement. S’il y a une réelle bonne volonté de la part de madame Morel, je suis sûre que tout rentrera dans l’ordre rapidement.

	— Sachez également Andréa, qu’il ne vous sera fait aucun grief du fait que vous ayez fait appel à un syndicat. Il n’y a aucun problème pour nous de ce côté-là, nous sommes des gens modernes.

	— C’est tout à fait ce que je pensais.

	Intéressant qu’il ait cru bon de le préciser, non ? Et puis j’adore quand il me dit qu’il est moderne, ça fait quand même plus d’un siècle que les syndicats existent. Apparemment ça ne lui est pas encore arrivé au cerveau.

	Il m'invite à quitter la salle séminaire non sans me dire à quel point il est ravi d’avoir fait ma connaissance. Puis il reste un moment avec ma directrice. Je me demande si j'ai bien parlé, si je n'ai pas dit de bêtises. Des milliers de questions me viennent à l’esprit.

	À peine rentrée chez moi à 15 h 30, j'appelle Jean pour lui raconter en détail l’entretien. Il me rassure, me dit que j'ai fait ce qu'il fallait, qu'il faut que je continue à faire des efforts de mon côté pour voir si ma directrice se calme effectivement. Il m'explique que dans ces situations ça prend toujours un peu de temps et qu'il va falloir être patiente. Je dois rester très diplomate et ouverte. Puis, comme à chaque fin de discussion, il me rappelle de continuer à le tenir au courant fréquemment et de ne pas hésiter à l’appeler en cas de problème.

	Il a raison de me dire de rester diplomate et ouverte. Il n’est pas là pour me pousser à envenimer la situation, il n’est pas borné ou antipatron ou je ne sais quoi. Il tente de m’aider, et moi je veux que ça se passe mieux, je ne veux pas la guerre, je suis dans le même état d’esprit que lui. Par contre nous ne transigeons pas sur le respect que je mérite de la part de ma direction.9

	
		 



	Cela fait une semaine que monsieur Picar est venu et je suis surprise par le changement d’attitude de ma directrice. Pas de harcèlement, pas de menace. Je reçois même mes horaires deux semaines à l’avance, Coffie et moi sommes les deux seul·e·s membres de l’équipe à avoir ce privilège. Je commence à me dire que c'est peut-être la fin de toute cette histoire. Ma lettre a-t-elle suffit ? Qu’a dit monsieur Picar à madame Morel lors de leur entretien particulier ?

	Je retrouve un peu de tranquillité d’esprit, mais reste méfiante, car je sais que ma directrice est très lunatique et qu’on ne change pas la nature d’une personne en si peu de temps.

	
		 



	Cela fait deux semaines que je travaille sans pression, et c’est un pur bonheur. Aujourd’hui, je finis la première partie de ma journée à 15 heures. Je vais me changer et repasse par la direction pour dire au revoir à tout le monde. Madame Morel m'arrête :

	— Andréa, il y a un problème avec votre contrat de travail, il faut que vous signiez un avenant car il y a eu une erreur entre le nombre d’heures que vous effectuez et le salaire que vous touchez.

	Elle me tend un avenant à mon contrat de travail. Il fait quatre pages. Je le prends et commence à le feuilleter. La liste des tâches a été modifiée : « faire les chambres » et « faire la plonge » ont été rajoutés. Je le fais remarquer, ma directrice devient toute mielleuse :

	— Ne vous inquiétez surtout pas Andréa, je n’ai pas rajouté de tâches, je n’ai fait qu’expliquer un peu mieux votre contrat de travail, mais ces tâches faisaient déjà parties de votre ancien contrat.

	Quel culot ! Je ne suis pas dupe, je lui réponds :

	— Puisque vous m’affirmez que ces tâches ne changent pas le contrat, vous pouvez les enlever.

	— Andréa, nous avons mis du temps à préparer votre avenant avec Leyla, faites-moi confiance, je n’essaye pas de vous faire du tort, signez tout simplement.

	Elle commence à perdre son sang-froid.

	— Ces tâches ont été rajoutées et je refuse de signer cet avenant en l’état.

	À ces mots, elle s’énerve, elle prend violemment l’avenant et l’emporte sur son bureau. Elle prend du blanc et efface les tâches qu'elle m'a ajoutées. Elle revient de très mauvaise humeur et me dit sèchement en me tendant l’avenant :

	— C’est bon, signez maintenant !

	Je sais que je ne dois pas signer cet avenant. Il est couvert de blanc, et en plus, avec ses 4 pages, il peut contenir beaucoup d'autres pièges. Je dis :

	— Je préfère étudier tranquillement l’avenant chez moi avant de le signer pour être sûre que d’autres points essentiels n’ont pas été modifiés.

	— Non Andréa, je ne vous permets pas d’amener cet avenant chez vous, signez-le maintenant !

	— Je suis désolée, mais dans ce cas, je ne le signerai pas.

	Elle est furieuse, elle devient toute rouge et crie :

	— Andréa soit vous signez cet avenant immédiatement, soit vous me présentez votre démission !!!

	— Je ne signerai pas cet avenant.

	— Signez-le tout de suite ou ça va très mal se passer !!!

	— Faites-moi ce que vous voulez, je ne signerai pas.

	— Vous n’avez pas bien compris, vous ne partirez pas d’ici tant que cet avenant ne sera pas signé !

	— J’ai tout mon temps et je ne signerai pas.

	À ces mots je prends une chaise et m'installe en la défiant du regard. Elle voit ma détermination et finit par me dire d'un air dépité :

	— Partez, je ne veux plus vous voir.

	En partant, je sais qu'elle n'a pas changé et que tout va recommencer comme avant. Les menaces, le harcèlement. Moi qui pensais que je pourrais enfin travailler tranquillement. En rentrant chez moi, j'appelle Jean. Il est étonné, il me dit : « C’est extrêmement rare que des directeur·rices ne se calment pas alors que leur hiérarchie leur a tapé sur les doigts. Continuez à noter tout ce qu’elle vous fait subir et qui est contraire au droit du travail, nous allons passer à une autre stratégie. »

	Je me demande quelle est cette nouvelle stratégie, je suis heureuse qu’une personne soit là pour m’épauler et me guider. Jean sait quoi faire, il a de l’expérience et il a une solution pour chaque problème. C’est très rassurant, je lui fais confiance.

	
		 



	Jean m'explique que nous allons travailler chacun·e de notre côté, pendant qu’il va mettre la pression sur le siège de Planet'Hotel à Paris, moi je dois commencer à monter un dossier contre madame Morel.

	Pour cela, je dois répertorier scrupuleusement toutes les entorses au droit du travail qu'elle peut faire. Je dois aussi noter tous les chantages, toutes les menaces, tous les mauvais traitements qu’elle me fait subir. Puis je mets tout ça par écrit dans un courrier que je dois lui remettre en mains propres.

	Il m'explique que pour apporter un courrier en mains propres, je dois l'amener à madame Morel et lui demander d'écrire « remis en mains propres le » avec la date et sa signature. Puis elle doit photocopier le courrier, garder la photocopie et me rendre l'original avec sa signature.

	Elle a ensuite un mois pour se défendre des accusations que je porte contre elle. Si elle ne répond pas, ça veut dire qu'elle ne conteste pas mes dires. La nouvelle stratégie est claire pour moi, Jean me met cependant plusieurs fois en garde :

	— Votre directrice ne va pas vous laisser tranquille. Je peux vous donner des armes pour vous aider à lutter contre elle, mais moi je suis à Paris et vous à Grenoble. C’est vous qui allez devoir la supporter tous les jours. Et dans les situations comme la vôtre, le conflit peut durer des mois et des mois. C’est nerveusement très difficile à supporter. Je serai toujours là pour vous apporter des solutions si vous avez des problèmes techniques, mais je sais à quel point il est difficile de vivre une situation telle que la vôtre, avec une personne qui vous harcèle constamment sur votre lieu de travail. Vous pouvez encore décider de ne pas entrer dans ce conflit, soit en cédant, soit en démissionnant. Par contre, si vous décidez de continuer, sachez que cela va être très éprouvant du point de vue psychologique. Soyez consciente de la lutte dans laquelle vous vous engagez, et sachez que malgré des années d’efforts, vous avez toutes les chances de perdre contre votre directrice, car elle a plus d’armes que vous.

	J'apprécie énormément ces recommandations car je vois que mon bien-être est important pour lui. Il n'essaie pas de me pousser à tout prix dans une lutte, il me prévient des risques et me dit qu'il sera là si je décide tout de même de me battre.

	Je suis sûre de vouloir lutter. Je sais que ça ne sera pas facile car cela fait des mois que je vis dans un stress constant. Je veux prouver à madame Morel qu'elle ne peut pas tout obtenir avec sa méthode de menace, de chantage, de harcèlement. Et puis toute cette affaire est déjà allée trop loin, je ne peux plus reculer.

	
		 



	Cela fait cinq mois que je travaille au Ristorel. Aujourd'hui, j'arrive avec mon premier courrier à remettre en mains propres à ma directrice. J’ai fait comme Jean m’a dit, j’ai tout noté scrupuleusement durant un mois. En quittant mon premier service de la journée à 15 heures, je vais me présenter à madame Morel avec le courrier à la main. Je le lui tends et lui dit :

	— J’ai un courrier à vous remettre en mains propres, il faut que vous me notiez la mention « reçu en mains propres le » avec la date et votre signature s'il vous plaît.

	Elle ouvre de grands yeux, apparemment c'est une première pour elle. Elle le prend, annote la mention et signe. Puis, suivant mes instructions, elle en fait une photocopie et me tend l’original.

	Je suis très étonnée, tout s’est bien passé, ça ne lui ressemble pas.

	Un mois plus tard, j'ai un deuxième courrier à lui remettre en mains propres car ses entorses au droit du travail n’ont pas cessé. Entre-temps, elle s'est sûrement renseignée, et je n'ai plus l'avantage de la surprise. À la fin de mon service, je vais lui remettre le courrier. Cette fois sa réponse est tout autre. Elle me prend le courrier des mains et me dit :

	— Andréa, ce n’est plus la peine de m’amener des courriers en mains propres, je ne les signerai plus, de toute façon c’est de la merde.  

	À ces mots, elle déchire le courrier et le jette à la poubelle devant mes yeux.10

	Je décide de ne pas m'énerver. Je lui dis « très bien », puis je tourne les talons et rentre chez moi. Une fois dans mon appartement, je sais quoi faire car j'ai déjà demandé à Jean comment réagir dans le cas où elle ne signerait pas mon courrier.

	J'allume mon ordinateur, j'ouvre le fichier contenant le courrier. J’ajoute un paragraphe à la fin, expliquant le courrier déchiré et jeté à la poubelle. J'imprime, je signe, je mets la feuille dans une enveloppe et me dirige vers le bureau de poste pour l’envoyer en recommandé avec accusé de réception.

	Pourquoi ces courriers ? Je suis placée dans l'éventualité d'un procès. Si un jour je me retrouve aux prud'hommes et que j'accuse madame Morel de ne pas avoir respecté mes droits, elle va tout nier en bloc et me rétorquer que si c'était vrai, j'aurais dû m'en plaindre. Je pourrais, bien sûr, répondre que je m'en suis plainte à plusieurs reprises, mais ce sera sa parole contre la mienne.

	Si j'ai des courriers avec accusé de réception, je pourrai lui répondre : « Non, vous ne respectez pas mes droits. Oui, cela fait longtemps que je vous préviens par courrier recommandé, mais vous persistez à ne pas vouloir respecter le code du travail. » Ce n'est plus ma parole contre la sienne. Il y a des éléments concrets qui vont dans mon sens, des courriers datés et envoyés avec accusé de réception.

	Madame Morel répond à mes courriers. Par recommandé également. Elle nie tout en bloc sans se justifier outre mesure. J'appelle Jean, il me dit que c'est normal, c'est la règle du jeu. Les juristes de Planet'Hotel la coachent. Il me prévient qu'elle est sans aucun doute en train de monter un dossier contre moi de son côté. Je dois être irréprochable car la moindre faute me sera reprochée.

	
		 



	Le Ristorel de Gaussin vit désormais au rythme du conflit qui m'oppose à madame Morel. Ma directrice veut que mes collègues soient touchés par ce conflit et elle veut rejeter la responsabilité de tout ce qui arrive sur mes épaules. Le message est : si Andréa se soumet, alors tout ira mieux pour tout le monde.

	Par exemple, madame Morel qui sait que je refuse de faire la plonge, donne toutes ses soirées à Marie, la plongeuse, puis elle va voir Leyla et lui dit :

	— Ce soir tu vas t’occuper de la réception de l’hôtel et aussi du service du restaurant, Adrien est en cuisine, et Andréa est à la plonge. Elle doit la faire, ce n’est pas à toi, sous-directrice, qui en plus est la seule à pouvoir t’occuper des clients de l’hôtel et des paiements du restaurant, de faire la plonge.

	Madame Morel se frotte les mains et rentre chez elle. Elle sait déjà ce qui va se passer ce soir.

	Leyla me dit, pour le quinzième soir d'affilé que je suis affectée à la plonge, comme d’habitude je refuse d’y aller. Leyla doit essuyer mon refus. Elle se retrouve face à une serveuse qui ne lui obéit pas et elle doit faire la plonge en plus de son travail, car demain matin, si la plonge n'est pas faite, alors la directrice s'en prendra à elle. Leyla commence à nourrir une rancœur contre moi. Bien qu'elle comprenne tout à fait le petit jeu de madame Morel, elle n’aime pas se retrouver face à une employée désobéissante et elle n’aime pas avoir à faire la plonge en plus de son travail « à cause de moi ».

	Le lendemain matin, lorsque notre chère directrice arrive au Ristorel, Leyla lui apprend que j'ai encore refusé de faire la plonge, madame Morel lui dit alors : « Ce n’est pas normal qu’Andréa te dise non, tu es la sous-directrice, ce n’est pas à toi de faire la plonge, je trouve ça scandaleux, pour qui se prend-elle ? La sous-directrice ne doit pas faire la plonge à la place d’une serveuse ! C’est le monde à l’envers ! » Leyla, qui déteste faire la plonge et qui n’ose pas tellement critiquer sa directrice, trouve plus facile de se dire que je manque de solidarité.

	De mon côté, c'est dur aussi, parce que je suis très gênée de me retrouver dans cette situation. Mes collègues me demandent d’aller en plonge, et quand je refuse, ils me font comprendre qu’ils en ont « marre de se taper la plonge » à cause de moi.

	Il suffirait qu'une seule fois l'un d'eux me dise : « Je te comprends, madame Morel fait chier de donner ses soirées à Marie rien que pour te mettre en plonge ! » Je leur répondrais : « OK, on fait la plonge chacun notre tour. » Ça, c'est de la solidarité. Mais quand je vois mes collègues qui me reprochent mon côté borné et mon manque de solidarité, je n'ai franchement pas envie de faire un effort et je les laisse faire la plonge.

	Madame Morel n’a plus qu’à se réjouir. Petit à petit, mes collègues s’éloignent de moi. Iels m’en veulent parce que je pars à l’heure prévue dans mon planning alors qu’elleux iels restent, j’ai mon planning deux semaines à l’avance alors qu’elleux l’ont au jour le jour, je me permets de refuser de faire les chambres ou la plonge alors qu’elleux iels doivent effectuer ces tâches lorsque je les refuse. Pendant ce temps, madame Morel leur répète que c'est à cause de moi et que je ne suis pas solidaire, contrairement à elleux.

	Elle est très forte.

	
		 



	Heureusement, tous mes collègues ne sont pas dupes. Maïmouna, qui est commis de cuisine, m'a montré son soutien dès le début, mais toujours discrètement, elle ne veut pas qu'on lui reproche d'être de mon côté.

	Je m'entends très bien avec elle. Elle a la quarantaine, c'est une marocaine brune aux yeux marron. Elle prépare les buffets du restaurant depuis quelques années. Dès mon arrivée, elle m'a prise plusieurs fois à part, en dehors du restaurant, loin des caméras de surveillance, pour m'encourager et me dire ce qu’elle pensait de tout ce qui se passait :

	— Bravo pour tout ce que tu fais, Andréa, tu as totalement raison, tu ne dois pas te laisser faire, peu importe ce que tout le monde dit, ne rentre pas dans le jeu de madame Morel. À cause d’elle j’ai fait une grosse dépression, j’ai pris beaucoup de poids, j’ai été en arrêt de travail pendant un an. Quand je suis revenue, je n’avais plus la force de m’opposer à elle, je ne veux pas retomber en dépression, alors je suis totalement soumise et je fais tout ce qu’elle me dit, mais elle n’a pas raison d’agir comme ça.

	Maïmouna me raconte ses peines : « Tu sais, madame Morel m'ordonne toujours de garder les fruits des jours précédents dans la corbeille de fruits du buffet à desserts, parce qu’elle ne veut pas gaspiller. Un jour, elle mangeait avec des amis à elle dans la salle de restaurant, et moi je m’occupais de recharger les buffets, elle a commencé à dire tout haut pendant que j’étais à côté, “mes employés sont tellement incompétents, je ne m’en sors plus avec eux, ils ne savent même pas que les fruits de la corbeille doivent se changer tous les jours”. Puis, elle s’est tournée vers moi et elle a rajouté : “Maïmouna, vous savez que les fruits, ça se change tous les jours, c’est comme les sous-vêtements, vous changez de culotte tous les jours, Maïmouna ?” »

	Cette fois-là, je ne me suis pas laissée faire, je lui ai dit « et vous, vous changez de culotte tous les jours ? » Alors son mari m’a crié de ne pas parler sur ce ton à sa femme et de retourner en cuisine. Je suis repartie.

	Madame Morel ne réagit pas de la même façon avec chaque personne. Moi elle ne me demanderait jamais si je change de culotte tous les jours. Par contre elle sait que Maïmouna, depuis sa dépression, n’a plus la force de s’opposer à elle. Maïmouna est usée et se sent incapable, à son âge, de trouver du travail ailleurs. Elle préfère choisir de subir, tous les jours, les affronts de sa directrice.

	J'aime parler avec Maïmouna. On trouve toujours un moment, loin de tout le monde pour papoter cinq minutes. Même si je l’aime bien, je reste un peu méfiante, car elle est très proche de Leyla. Je préfère donc ne pas lui faire part de mes projets avec Jean. Ainsi je suis sûre que Leyla ne sera pas au courant.

	
		 



	Heureusement que je ne suis pas seule. J'ai beaucoup de chance de pouvoir compter sur Olivier, ma famille et mes amis pour pouvoir m'épauler. Je suis en stress permanent, mais je me reconstruis lorsque je suis loin du Ristorel parce que je suis comprise et soutenue. Parfois, je me dis que je dois être maso pour continuer tout ça.

	Pourquoi vais-je tous les matins affronter une personne qui est là pour me faire tous les coups bas possibles et inimaginables ? Pourquoi suis-je si déterminée ?

	Je défends un idéal, c'est pourquoi je prends beaucoup de recul sur la situation. Je ne vois pas ça comme un conflit entre deux personnes, mais comme un combat entre deux systèmes. Je sais que la lutte des classes qui s'est déroulée ces derniers siècles a été bien plus difficile à mener pour les travailleur·se·s. Je ne suis pas une mère de famille avec des enfants à nourrir et qui peut se retrouver à la rue du jour au lendemain. Je suis dans un pays où on ne licencie pas car cela a un prix, dans un pays où les syndicats ont le droit d'exister. Je mesure ma chance et ne me focalise pas sur mes petits tracas quotidiens.

	J'ai une marge de manœuvre, j'ai la possibilité de faire ce que beaucoup de travailleur·se·s ne pourront jamais faire. Si j'avais été dans un autre pays ou à une autre époque, je n’aurais tout simplement pas eu le choix, j'aurais dû me taire et accepter d’être exploitée.

	Je me dis qu’un autre monde est possible. Un monde sans soumission ni exploitation. Un monde où les hommes et les femmes naîtraient vraiment libres et égaux en droits. Je sais, c’est un peu utopiste, mais c'est un idéal, j’aimerais qu’on cherche à l’atteindre.

	Mes convictions me donnent le courage de continuer à avancer. Je ne le fais pas pour moi, je le fais pour mes idées.

	
		 



	Madame Morel a son propre idéal. Un monde où elle aurait plus d'argent et donc plus de pouvoir que les autres. Elle veut des gens soumis autour d'elle, elle veut qu'on l'admire.

	Madame Morel n'est pas n'importe qui. C'est la première femme en France qui a réussi à se voir confier la responsabilité d'un hôtel-restaurant Ristorel. Normalement, on confie toujours la direction à un couple, le mari étant directeur et la femme étant sous-directrice (le contraire m’eût étonnée). Monsieur et madame Morel ont dirigé ensemble le Ristorel de Gaussin. Puis monsieur Morel s’est vu confier la direction d’un Ristorel à quelques kilomètres de là et madame Morel est devenue la directrice du Ristorel de Gaussin.

	Madame Morel est un requin, elle écrase tout ce qui se trouve sur son passage. Elle a toujours réussi à vaincre tous les obstacles. Et aujourd'hui, non seulement elle est la première directrice d'un Ristorel, non seulement elle est propriétaire d’une immense demeure sur les hauteurs de Gaussin, mais en plus elle est en négociation avec Planet’Hotel pour racheter personnellement le Ristorel de Gaussin (le restaurant et les 50 chambres d'hôtel). Elle veut devenir propriétaire franchisée et non plus simple directrice.

	Si elle a autant d'argent, c'est parce qu'elle détourne des milliers d'euros tous les mois. Elle magouille à tout va, avec tous les commerçants du quartier, mais aussi avec tous les fournisseurs du Ristorel de Gaussin. À côté de ça, elle se débrouille pour ne pas avoir à dépenser d’argent pour ses besoins personnels.

	Elle n'a jamais besoin d’aller faire les courses, elle commande les meilleurs produits du restaurant et les ramène chez elle, dans un grand cageot, tous les trois jours.

	Elle n'a pas besoin d'une femme de ménage pour sa maison personnelle, Anissa la femme de chambre, vient chez elle toutes les semaines pour tout nettoyer et cela sur son temps de travail bien entendu. En plus du ménage, Anissa fait tout ce que madame Morel lui demande de faire, laver son 4 x 4 ou celui de son mari, ou même faire le service lorsque la directrice organise une réception chez elle.

	Madame Morel n'a pas besoin de laver son linge, puisque Marie, la plongeuse, lave et repasse le linge de toute la famille plusieurs fois par semaine.

	Elle n'a pas besoin de jardinier, elle achète des décors floraux pour sa maison sur le compte du Ristorel. En fait, Ristorel lui paye tout. Elle s'achète même des tenues hors de prix sur le catalogue du Ristorel qui tient à ce que ses directeur·rices soient bien habillé·e·s.

	Les six mille euros qu'elle gagne tous les mois, elle les met de côté pour pouvoir monter son capital et racheter le Ristorel. Sans compter que son mari gagne la même somme.

	Elle a deux enfants, une fille de cinq ans et un bébé qui va bientôt avoir un an. Elle n'aime pas s'occuper d'elleux, mais elle aime montrer à tout le monde à quel point iels sont beaux. Elle répète à qui veut bien l'entendre qu'iels posent pour des catalogues de vêtements. Cela lui permet de ne pas avoir à payer les vêtements de marque qu’iels portent.

	Parfois elle laisse sa fille au Ristorel pendant qu'elle va faire du shopping et ce sont mes collègues qui doivent la garder. C'est une tâche particulièrement difficile car sa fille est insupportable. Elle casse tout, elle utilise le marqueur indélébile là où elle veut, elle parle mal à mes collègues. Elle n'a aucune éducation, et mes collègues n'osent pas hausser le ton car elle se plaindrait à sa mère et madame Morel le leur ferait payer. Du coup, ils courent derrière elle pour réparer ses bêtises sans jamais se fâcher et ça a l'air de follement amuser la petite.

	Madame Morel ne travaille pas le mercredi, officiellement pour s'occuper de ses enfants. Mais c'est Anissa qui vient chez elle s'en occuper. C'est juste une bonne excuse pour ne travailler que quatre jours par semaine. Elle vient travailler les lundi, mardi, jeudi de 9 heures à 17 heures et le vendredi matin. Et souvent, pendant son temps de travail elle va chez le coiffeur ou chez l'esthéticienne ou faire du shopping.

	Tout est bien huilé. Lorsqu'elle fait venir Anissa chez elle pour faire le ménage et s'occuper des enfants, elle sait qu’il n’y a personne pour faire les chambres au Ristorel. Elle sait que Leyla demandera à ses collègues smicard·e·s de faire des heures sup' non payées pour que tout soit fait. Et gare à celui qui osera dire non. Celleux qui sont en bas de l'échelle doivent travailler gratuitement tous les jours pour que madame Morel puisse présenter des bons bilans à ses supérieurs malgré tous les détournements qu'elle fait.

	Mes collègues n'en veulent pas à Leyla qui leur demande de travailler gratuitement et qui les dénonce à madame Morel s’iels refusent. Iels savent que si elle ne rentre pas dans le jeu, c’est elle qui sera harcelée.

	En plus du peu d'heures où madame Morel est au Ristorel pour travailler, elle se permet de prendre deux heures de pause tous les jours, au moment de la journée où on aurait le plus besoin d'elle : entre midi et deux. Elle s'installe à la table VIP du restaurant avec son mari et leurs amis. Ils mangent gratuitement et le vin coule à flot.

	On pourrait penser, puisqu'elle ne nous aide pas alors qu'on est en plein rush, qu’au moins elle aurait la décence de nous simplifier la tâche. Mais au contraire, cette table-là a des exigences particulières. Monsieur Morel ne se lève pas pour aller se servir au buffet comme les clients normaux, il faut que je lui prépare des assortiments et que je les lui amène. Pareil pour ses amis.

	Madame Morel ne se contente pas des économies qu'elle fait en exploitant son personnel. Elle ordonne que la viande périmée soit servie aux clients. Elle ne supporte pas de perdre un seul centime. Plusieurs fois, Adrien, le cuisinier, m'a prise à part pendant le service et m'a demandé de dire discrètement aux clients qu'il n'y avait plus de côte de bœuf car la viande était périmée, mais madame Morel lui avait ordonné de la servir. J'ai déjà vu les côtes de bœuf périmées, elles ne sont plus de la même couleur et une énorme puanteur s'en dégage. Je demande à Adrien si les clients ne s'en rendent pas compte, il me répond que ça se sent moins lorsque la viande est cuite, mais qu'il ne comprend pas que personne ne soit jamais venu se plaindre d'être tombé malade. Lorsque madame Morel rentre chez elle, Adrien jette la viande à la poubelle en la camouflant sous d'autres ordures.

	Il faut dire que madame Morel surveille ce qu'on jette à la poubelle. Je me souviens d'un lundi où, en arrivant, elle a fait le tour des poubelles du restaurant. Elle n'a pas seulement regardé, elle a farfouillé avec les mains pour voir ce qu'on avait jeté le week-end.

	Elle m'a demandé de venir : la veille au soir, j'avais jeté un vieux fond de bouteille de soda. Il faut savoir que si vous venez au Ristorel et que vous commandez la bouteille de 33 cl de coca-cola qui est notée sur la carte, je vous servirai, pour le même prix, un verre de 25 cl rempli à partir d'une bouteille d'un litre et demi. Lorsque personne ne commande de coca pendant plusieurs jours, le soda n'est plus gazeux, mais je dois continuer à le servir. Des client·e·s s’en sont d'ailleurs déjà plaint·e·s, mais j’ai ordre de continuer.

	Ce lundi-là donc, madame Morel m'a appelée pour me dire que je ne devais pas jeter les vieux fonds des bouteilles de soda, qu'ils pouvaient encore servir. Elle a ajouté que si vraiment je pensais que ce n'était pas bon pour les clients, alors le personnel pouvait le boire. Mais personne n’en veut de ces fonds de bouteilles non gazeux. Au lieu d'entrer en conflit avec elle, j'ai acquiescé tout en sachant que désormais je viderai discrètement les fonds de bouteilles avant de les jeter à la poubelle. On fait tous comme ça dans l'équipe : on essaye d'éviter les conflits au maximum et on contourne les règlements absurdes de notre directrice.

	Madame Morel aime nous montrer qu'elle a du pouvoir. Elle passe plus d'une heure chaque jour à modifier tous les plannings pour que personne ne sache jamais quand il aura son jour de repos. Personne ne peut rien prévoir dans sa vie personnelle, en dehors du Ristorel.

	Coffie et moi sommes les seul·e·s à avoir notre planning plusieurs jours à l’avance. Mes collègues voient leurs horaires modifiés tous les jours et iels n'ont pas intérêt à s'en plaindre.

	En plus de ne rien pouvoir prévoir, ils n'ont qu'un jour de repos par semaine au lieu des deux prévus. Pourquoi ? Parce que madame Morel se donne un mal fou pour leur donner à tous un jour et deux demi-journées de repos au lieu de deux jours. En effet, elle a le droit de le faire. Personne ne doit avoir le privilège d'avoir deux journées de repos entières. À part ses fidèles Marie et Anissa. Tout le monde travaille six jours sur sept ici. Du moins, tout ceux qui sont à temps plein.

	Faire les plannings est compliqué pour une dernière raison : madame Morel donne à mes collègues des horaires parfois impossibles à tenir. Par exemple, elle fait finir le cuisinier à quatorze heures alors que le service du restaurant finit à quinze heures. Elle sait qu'il ne pourra pas finir à quatorze heures puisqu’il faudra encore qu'il serve des clients, qu'il débarrasse les buffets, qu'il range et nettoie la cuisine et qu'il fasse sa plonge. Du coup, il est obligé de faire des heures sup gratuites. Toutes les semaines Leyla fait signer à tout le monde des fausses feuilles de présence témoignant qu'ils n'ont pas fait d'heure sup.

	Coffie et moi sommes les seul·e·s qui refusons de les signer lorsqu’elles sont fausses. Et comme madame Morel n’acceptera jamais d’imprimer une feuille de présence avec des heures supplémentaires, Coffie et moi partons à l'heure indiquée sur nos plannings, même s'il y a encore des client·e·s, même s’il y a encore du travail. On ne bosse pas pour la gloire et encore moins pour cette femme tyrannique.

	Youssou, un réceptionniste, me raconte que la seule fois qu’il lui a demandé que son jour de congé tombe à une certaine date parce que ça l'arrangeait vraiment, son planning a été fait pour qu'il travaille toute la journée à cette date-là. Il est allé demander à madame Morel si elle ne pouvait pas faire autrement, elle l'a regardé avec un air très malheureux et lui a dit qu'elle avait tout tenté, mais qu'elle n'avait absolument pas pu faire autrement malgré toute sa bonne volonté. Elle mentait et Youssou avait intérêt à être présent à cette date-là sinon elle allait se charger lui.

	Elle veut nous montrer qu'elle a le pouvoir, que nous sommes à sa merci.

	C’est pour toutes ces raisons qu'elle est si détestée : mes collègues sont très remonté·e·s contre elle, mais ils n’osent pas l’affronter. Iels sont frustré·e·s et énervé·e·s. Dès qu’elle est absente, ils ne cessent de dire les pires méchancetés sur elle pour essayer de se défouler un peu.

	Je pourrais peut-être les avoir de mon côté s'iels n'avaient pas vu tous leurs espoirs brisés lorsque l'inspection du travail ne les a pas écouté·e·s. Aujourd'hui il est impensable pour elleux de faire quoi que ce soit contre madame Morel. Iels ont essayé, iels ont échoué, iels ont payé et tourné la page.

	Parfois, lorsqu'iels se plaignent beaucoup, je leur dis qu'on peut faire quelque chose tous ensemble, mais iels font comme si je n'avais rien dit et continuent de se plaindre. D'un côté je les comprends, mais d'un autre côté je ne pourrais pas faire comme elleux. Comment peuvent-ils supporter ça ?

	En réalité, je ne suis pas dans la même situation qu'eux : ce n'est pas mon métier, je suis diplômée et je veux faire autre chose plus tard. De leur côté, iels n'ont pas le choix, iels ne savent faire que ça, et iels me disent que dans l'hôtellerie-restauration c'est partout pareil. Le Ristorel n’est pas vraiment pire que les autres endroits où iels ont travaillé.

	J’ai eu du mal à les croire jusqu’au jour où j’ai vu une serveuse du Ristorel, qui avait démissionné parce qu’elle ne supportait plus madame Morel, venir demander à ce qu’on la reprenne six mois plus tard parce que c’était pire dans le nouveau restaurant où elle travaillait.

	On dira ce qu’on veut des syndicats, mais ça fait peur de voir les dérives qu’il peut y avoir lorsqu’ils ne sont pas présents.

	
		 



	Madame Morel joue bien son rôle. Les relations avec mes collègues sont tendues à cause d'elle. Elle demande à mes supérieurs directs de me faire faire les chambres ou la plonge. Elle sait que je vais refuser. Mes collègues, qui sont mes supérieur·e·s, ont du mal à essuyer mes refus constants. Surtout que madame Morel ne cesse de leur rappeler qu’il n’est pas normal que je ne leur obéisse pas.

	Mes collègues du bas de l'échelle m'en veulent parce que, contrairement à elleux, j’ai mes horaires à l’avance, que je ne fais que mes heures et que je ne fais jamais les chambres ni la plonge. Iels le vivent mal. Après, on peut toujours rationnaliser et expliquer qu'iels pourraient faire comme moi, mais qu'iels préfèrent être soumi·se·s qu'harcelé·e·s.

	Coffie est plus exclu que moi, mais c'est une volonté de sa part. Pour lui, nos collègues sont des personnes sans principes et sans fierté. Il le leur jette régulièrement au visage car il ne supporte pas l'hypocrisie.

	Il les traite de lâches, il leur demande comment iels font pour se regarder dans un miroir.

	De mon côté, je reste concentrée sur mon objectif : madame Morel. Le reste a une moindre importance. Le mieux est d'entretenir de bonnes relations avec tout le monde, pour pouvoir m'occuper de ce qui m'importe réellement. De plus, si je me coupe de mes collègues, ma directrice pourra très facilement retourner cette arme contre moi. Elle leur demande régulièrement de m'infliger des petits supplices et si aujourd'hui iels ne le font pas déjà, c'est simplement parce qu'iels m'apprécient. Iels n'ont pas la même courtoisie envers Coffie.

	
		 



	Prenons un exemple de petit supplice entre collègues qu'a subi Coffie.

	Leyla était une très bonne amie de Coffie. Depuis qu’elle a été promue sous-directrice, Coffie lui répète qu’elle est une traitresse et elle ne le supporte pas. Madame Morel a vu cette haine naissante et elle l’exacerbe. Parfois elle dit : « Coffie est incorrigible, il doit être puni ! Il faut faire quelque chose. » Leyla est très réceptive. Toutes les deux complotent contre Coffie. Elles ne le font pas devant moi, mais je le sais parce que des stagiaires me l’ont déjà rapporté.

	Les stagiaires ne comprennent pas l'omerta qui règne ici. Iels ne restent que deux ou trois semaines et certain·e·s, une minorité il est vrai, me parlent parfois en toute franchise de ce qui se dit sur Coffie et moi quand nous ne sommes pas là.

	Leyla est impulsive et hargneuse. Souvent elle dit : « Moi, personne ne me fait chier ! Je vous jure, je suis une mauvaise fille ! Personne n’a intérêt à se mettre en travers de mon chemin !! » Madame Morel est froide et calculatrice. A elles deux elles font une superbe équipe. Revenons à mon exemple de petit supplice entre collègues :

	Un soir, Coffie est venu travailler. Leyla l’attendait avec Isabelle pour lui donner ses instructions de la soirée.

	Isabelle est une petite femme brune mince de vingt-cinq ans. Elle a une épaisse chevelure bouclée qui lui arrive au bas du dos. C'est une belle femme très énergique. Elle a été recrutée par madame Morel en tant que cheffe de salle, c'est-à-dire qu’elle a sous sa responsabilité les deux serveurs du restaurant : Coffie et moi.

	Ce soir-là donc, Leyla et Isabelle ont dit à Coffie, à son arrivée : « Ce soir tu ne fais pas le service, il faut nettoyer la salle séminaire. »

	La salle séminaire est composée d’une quinzaine de table, une trentaine de chaises, un rétroprojecteur et un tableau. Elle est tapissée d’une moquette bleu foncé. Ce jour-là, la salle avait été louée à des coiffeuses qui avaient couvert la moquette de cheveux.

	Coffie s'est dirigé vers l’arrière du restaurant pour aller prendre l’aspirateur. A ce moment-là, Leyla et Isabelle l’en ont empêché : « L’aspirateur est en panne Coffie, il va falloir que tu te débrouilles autrement. » Coffie les a vues se regarder avec un sourire complice.

	La première possibilité était que l’aspirateur marchait bel et bien mais que si Coffie essayait d'aller le prendre, Leyla et Isabelle l’en empêcheraient et s’il osait hausser le ton, elles se plaindraient toutes les deux à madame Morel par écrit que Coffie leur faisait peur, qu’il les avait menacées et insultées. Il craignait alors d’être sanctionné. La deuxième possibilité c’était que l’aspirateur était vraiment en panne et qu’une superbe opportunité s’était présentée de faire souffrir Coffie tout en lui faisant croire que l’aspirateur n’était peut-être pas en panne et en lui montrant le plaisir ressenti de le voir ainsi humilié.

	Coffie s'est résigné à aller ramasser le plus gros des cheveux à la main, à quatre pattes, par terre, tout en essayant de passer le balai sur la moquette, ce qui ne l’a pas tellement aidé. Il est resté quatre heures à ramasser les cheveux sur la moquette. Pendant la soirée, Leyla a pris une pause cigarette dans la salle séminaire. Elle s’est assise dans le fauteuil et a regardé Coffie ramasser les cheveux sans lui parler.

	Le fin mot de cette histoire, c’est que l’aspirateur n’était pas en panne. Comment je le sais ? Le lendemain matin, alors que j’effectuais mon travail en salle sans savoir encore ce qui s’était passé la veille au soir avec Coffie, madame Morel a demandé à Isabelle de nettoyer la cheminée. Cette dernière s’est empressée d’aller prendre l’aspirateur. Elle a branché l’appareil qui fonctionnait tout à fait normalement. C’est à ce moment-là que j’ai vu le visage de la stagiaire qui était sous ma responsabilité se décomposer. Je lui ai demandé ce qui n’allait pas, elle m'a raconté discrètement l'épisode de la veille au soir. Elle était décomposée. J'ai eu envie de pleurer. Ils n’ont pas le droit de nous traiter comme ça.

	Leyla a été formée par madame Morel, mais ça n'excuse pas tout. Elle a sa part de responsabilité. Quand j’ai revu Coffie, je lui ai raconté que l'aspirateur marchait très bien, il s'en doutait. Pour Coffie, se faire humilier par Leyla, c'était bien pire que de se faire harceler par madame Morel. Parce qu'il n'y a pas si longtemps que ça, elle était encore son amie.

	Leyla et Isabelle ne me font pas subir les mêmes traitements qu’à Coffie. Je n’ai pas envie de me les mettre à dos, même si j’ai des reproches à leur faire. Je dois avant tout gérer ma lutte avec madame Morel. Je ne peux pas être de tous les combats. Et au final ce n’est pas si difficile à faire de rester en bons termes avec elles car nous avons des caractères qui s’accordent très bien et qu’on rit beaucoup et très facilement ensemble.

	
		 



	Le poste d’Isabelle est loin d’être facile. Madame Morel l'a embauchée comme cheffe de salle. Elle se retrouve donc responsable des deux serveurs du restaurant : Coffie et moi. Elle est prise en sandwich entre notre directrice et ses deux ennemis jurés.

	Maintenant, si madame Morel veut m'envoyer en plonge, elle demande à Isabelle de le faire. Du coup c'est Isabelle qui doit essuyer mon refus. Madame Morel ne voit plus son autorité constamment défiée, et petit bonus au passage, elle met la pression à Isabelle en lui reprochant de ne pas être capable de faire obéir deux petit·e·s serveur·se·s.

	Ce que ma directrice n'a pas prévu, c'est qu'à son arrivée, Isabelle va rapidement prendre parti pour Coffie et moi (avant d'être embrigadée par Leyla qui déteste Coffie). Dès son premier jour, Isabelle me prend à part et me dit : « Pendant mon entretien d’embauche, madame Morel m’a bien précisé que Coffie et toi étiez deux mauvais éléments, et que je devais vous faire faire tout le sale boulot. Elle m’a demandé de ne pas vous parler gentiment, de ne pas vous dire “ s’il te plaît ” ou “ merci ”, à la limite je devrais vous donner des ordres comme à des chiens, mais je ne peux pas faire ça, ce n’est pas moi. Elle m’a interdit de passer le balai ou la serpillière car soi-disant c’est à vous de le faire et pas à moi, mais je ne suis pas du tout d’accord avec elle, d’ailleurs je vais nettoyer le sol, tu peux rentrer chez toi. »

	Ce discours est trop beau pour être vrai. D'un côté ça fait plaisir à entendre, mais ma méfiance reste très forte. Il faut dire qu'on devient vite parano ici.

	Isabelle, Leyla et moi, on va passer du bon temps, et on va avoir beaucoup de fous rires durant les moments où madame Morel n’est pas présente. Nos tempéraments s’accordent très bien. Cette situation est paradoxale, mais finalement humaine. On sait que madame Morel fait tout pour que nous nous détestions mais on s’entend bien, on rigole, peu importe qu’on ne soit pas d’accord sur tout, peu importe qu’on ait des choses à se reprocher. Ça fait du bien de rire dans cette atmosphère de travail tendue. De plus, je les vois tous les jours alors que je ne vois Coffie que le vendredi soir.

	Coffie voit que je m’entends bien avec Isabelle et Leyla, je ne le cache pas et il ne m’en tient pas rigueur. Devrais-je être solidaire avec lui ? Oui sans doute, mais le prix à payer serait d’avoir Leyla et Isabelle comme ennemies et ça ce serait peut-être la goutte d’eau qui ferait que je n’arriverais plus à me battre.

	Isabelle, va vite en arriver à haïr notre directrice. Plusieurs fois elle me prend à part et me dit : « Andréa, il faut qu'on fasse quelque chose, je suis prête à bouger si tu as des idées, dis-les-moi, on ne peut pas la laisser faire. »

	Je ne parle pas à Isabelle du dossier que je monte ni de Jean Sarraud. Je ne lui fais pas confiance. Je la vois faire souffrir Coffie, mon camarade de lutte. Je la vois dire à tout le monde « la prochaine fois que madame Morel m'envoie en chambre, je lui dirai non !!! » avant de partir faire les chambres quelques heures plus tard car notre directrice le lui a demandé et qu’elle n’a pas réussi à dire non. Elle a l’envie mais elle n’a pas le courage qu’il faut pour s’opposer à madame Morel avec nous.

	Elle revient à la charge plusieurs fois en me disant : « Je sais que tu prépares quelque chose Andréa, je sais qu'avec Coffie vous voulez bouger, dites-moi tout, je veux en être. » Mais pour Coffie et moi il est clair qu'Isabelle n'est pas une bonne recrue. Nous la tenons à l'écart de nos courriers et de Jean.

	
		 



	Coffie s’est rallié à la stratégie que Jean m’a conseillée. Lui et moi, nous envoyons maintenant régulièrement des courriers à notre directrice pour lui reprocher de ne pas respecter nos droits. Je rédige les courriers de Coffie, cela prend du temps. Je lui offre mes talents de rédactrice ainsi que mes conseils. Il vient chez moi lorsque nous sommes tous les deux en repos et nous passons plusieurs heures à rédiger nos courriers.

	Il m'explique avec ses mots ce qu’il veut reprocher à madame Morel. Je lui déconseille de dire certaines choses, qui pour moi sont hors de propos. Nous en parlons, puis il prend sa décision en toute connaissance de cause. Je retranscris tout ça pour que ce soit présentable dans un courrier. Je n'essaie pas de l'influencer, juste de lui dire ce qui me paraît opportun pour donner de la force à nos courriers : ils ne doivent pas être des critiques personnelles contre notre directrice, mais plutôt des observations factuelles montrant qu’elle ne respecte pas le droit du travail et qu’elle nous harcèle.

	Madame Morel déteste recevoir nos courriers recommandés, on lui renvoie en pleine face des choses qu’elle n’a pas envie de voir. Elle décide d’y remédier. Elle excelle dans l'art de se faire des relations. On ne sait comment, mais elle réussit à soudoyer des employé·e·s de la poste. Certains de nos courriers lui sont remis, sans qu’elle ne signe aucun accusé de réception. Nous n'en revenons pas.

	Nous allons nous plaindre à la poste de ces courriers recommandés avec accusé de réception qui sont remis sans signature.

	Les employé·e·s nous disent qu’iels ne savent pas pourquoi, iels ne cherchent même pas à se justifier. Coffie trouve un guichetier qui lui dit que c'est loin d’être la première fois qu’il y a des problèmes avec les courriers recommandés envoyés au Ristorel de Gaussin. Selon lui, des entreprises seraient même en procès contre la Poste pour cette raison.

	Mais finalement, iels nous disent qu'iels ne peuvent rien faire et ne nous remboursent même pas nos courriers à cinq euros pièce. Je suis révoltée, j'écris une lettre de plainte à la poste avec accusé de réception.

	Iels ne prennent même pas la peine de me répondre. Iels savent que je ne vais pas porter plainte pour deux ou trois courriers à cinq euros. Je suis écœurée et résignée : je n'ai ni le temps, ni l'argent, ni l’énergie, de m’engager dans un combat juridique contre la poste.

	
		 



	Je dois me focaliser sur mon combat contre madame Morel. 
Heureusement que Jean est là. Non seulement il connaît parfaitement le droit du travail spécifique à l’hôtellerie-restauration, mais en plus, il comprend humainement ma situation concrète. Il a réponse à tous mes problèmes. Il ne se contente pas de mettre la pression au siège de Planet'Hotel, il est là tous les jours pour moi, simple serveuse d'un restaurant à six cents kilomètres de chez lui. Il trouve toujours le temps pour m’aider, et pourtant c'est un homme qui a des responsabilités importantes et qui est très occupé.

	Lorsque Jean voit que madame Morel ne se laisse pas intimider par les remarques de sa hiérarchie, il comprend que la lutte va être longue et difficile. Ma directrice, quant à elle, n'a pas compris qu’elle joue avec le feu, en refusant d’écouter sa hiérarchie et de faire respecter le droit du travail, alors que l’œil de Planet’Hotel s’est tourné vers la petite ville de Gaussin.

	Après six mois de contacts presque quotidiens, Jean me dit qu'il va descendre une journée sur Grenoble pour pouvoir me rencontrer. Il pourra ainsi me briefer sur le conflit dans lequel je me suis engagée : les tenants, les aboutissants mais aussi les moyens de lutte dont je dispose et que je ne connais peut-être pas encore.

	Nous nous donnons rendez-vous à la gare de Grenoble un jeudi matin (je suis de repos ce jour-là). Je suis un peu nerveuse à l’idée de le rencontrer pour la première fois. Olivier ne travaille pas, ça tombe bien il viendra avec moi. Lui aussi veut connaître Jean, la personne qui m'a tant aidée.

	
		 



	A dix heures du matin, dans le hall de la gare de Grenoble, nous attendons le TGV en provenance de Paris. Lorsqu’il entre en gare, j'essaye de regarder toutes les personnes qui en sortent. Je cherche un homme seul, mais il y a un important flot de passagers, et tous ne sortent pas au même endroit. Au bout de deux minutes, qui me paraissent très longues, mon téléphone portable sonne. C'est Jean. Je décroche, il me dit qu’il est à l’entrée du petit café dans le coin de la gare. Je lève mes yeux et le vois, le téléphone à l’oreille.

	En m’approchant, je découvre un homme simple, la quarantaine, de taille moyenne avec les cheveux grisonnants. Dès les premiers mots échangés, je reconnais son ton accommodant. Jean nous propose de prendre un café pour pouvoir discuter en toute tranquillité autour d’une table. La discussion s’engage rapidement et facilement. Il faut dire que j'ai beaucoup de questions à lui poser et Jean a beaucoup de choses à dire.

	Jean nous explique qu'il est responsable de la branche hôtellerie-restauration au sein du syndicat Collectif des Travailleurs, un syndicat apolitique. A ce titre, il est en contact avec plusieurs personnes qui se trouvent dans des situations difficiles, tout comme moi, et il les aide à résoudre leurs problèmes. Son but, à long terme, est de réussir à implanter le syndicalisme dans l’hôtellerie-restauration, branche de laquelle il est totalement absent. Le premier pas est d’aider personnellement celleux qui se trouvent en difficulté et font appel à lui. La deuxième étape, c'est de déclencher des élections de délégué du personnel, pour qu’un·e représentant·e soit élu·e par le personnel de l’entreprise afin de faire face à la direction plus efficacement.

	L’étape suivante serait qu’il y ait un délégué syndical (qui a plus de pouvoir qu'un simple délégué du personnel). Mais pour cela, il faut que l’entreprise compte au moins cinquante salariés (contre dix salariés pour un délégué du personnel).

	Avec Olivier nous répliquons immédiatement : « Mais l’enseigne Ristorel compte bien plus de cinquante salariés ! Sans parler de Planet’Hotel. » Jean nous explique alors que, pour échapper aux syndicats, les grosses structures ont trouvé une combine : chaque hôtel-restaurant est considéré à part. Ainsi, le décompte des salariés de l’entreprise, reprend à zéro à chaque fois qu’on change de Ristorel. Jean se bat aussi pour changer ce genre de dispositions légales qui permettent à d’énormes structures d’employer des milliers de personnes sans avoir de contre-pouvoirs syndicaux.

	Jean me demande si je suis prête à demander que soient organisées des élections de délégué du personnel et à m’y présenter. Je suis très emballée par cette idée. Je pourrais représenter mes collègues et me plaindre pour celleux qui n'osent pas le faire comme Maïmouna par exemple. Jean me dit que ma candidature aura plus de poids si je me présente en tant que représentante du syndicat CT. Je ne serais alors pas une personne seule, mais une personne soutenue par une structure syndicale et tout ce que cela sous-entend.

	Jean est très gêné, il me dit : « Ne croyez pas que je suis venu pour vous dire d’adhérer, vous n’êtes absolument pas obligée de le faire, ou encore vous n’avez pas à le faire tout de suite. Vous n’êtes pas obligée de vous présenter aux élections comme la candidate du syndicat CT, je pense simplement que ça apporterait du poids à votre candidature, mais vous pouvez y réfléchir de votre côté, et bien sûr, je continuerai à vous aider même si vous ne prenez pas la carte. Cette carte vous donne également droit à des avantages dont vous pourriez avoir besoin. Par exemple, en cas de licenciement, c’est notre juriste qui prendra votre dossier en charge, et vous n’aurez pas à payer un avocat. »

	Je sais que, de toute façon, j'adhèrerai à CT. Jean est le seul qui a été là quand j'avais besoin d'aide. Il se montre très disponible et sans son soutien, je ne sais pas où j'en serais. Je continuerai à travailler en étroite collaboration avec cette structure. Je décide de prendre ma carte sur le champ. Jean est encore mal à l'aise, mais je lui fais comprendre qu'il n'y a vraiment pas de quoi, et que la seule raison pour laquelle je n'ai pas déjà pris ma carte, c'est parce que je suis engluée dans mon conflit.

	Je sens que la lutte que je mène prend une autre ampleur. Il s'agit désormais de faire entrer le syndicalisme chez Ristorel. Jean m'apprend qu'en plus d'être responsable de la branche hôtellerie-restauration chez CT, il est aussi responsable de la formation syndicale. Il m'assure qu'une fois que j'aurai gagné les élections de délégué du personnel, je serai très bien formée afin de défendre au mieux les salariés du Ristorel de Gaussin.

	Cet entretien nous ouvre les yeux à Olivier et à moi sur beaucoup de choses. Nous posons beaucoup de questions sur le fonctionnement des syndicats, leur financement, leurs pouvoirs. Nous comprenons mieux le rôle de Jean. Nous voyons toutes les possibilités qui me sont offertes.

	Nous rentrons chez nous plein d'espoir. Nous avons beaucoup apprécié Jean, nous le trouvons ouvert, posé, intelligent. Nous sommes en accord avec sa mentalité et nous respectons son travail.

	
		 



	Après cet entretien, les choses sont plus claires pour moi. Jean m'a, entre autres, fait comprendre que, d’une certaine façon, j'ai eu de la chance d’être tombée sur madame Morel. En effet, une directrice un peu plus posée, aurait très vite compris que si elle respectait le droit du travail, elle pourrait alors exercer un harcèlement moral constant sur moi sans que je ne puisse me plaindre ni rien faire contre elle.

	Heureusement pour moi, ma directrice est trop fière pour accepter de respecter le droit du travail. C'est ma meilleure arme : grâce à ça, j'ai des choses concrètes à lui reprocher, elle se met dans l'illégalité.

	Je me suis bien renseignée de mon côté, et, que ce soit l’inspection du travail, Jean Sarraud, la juriste de Collectif des Travailleurs ou encore les associations qui luttent contre le harcèlement moral au travail, tou·te·s m'ont apporté la même réponse : « Vous ne gagnerez jamais un procès pour harcèlement moral. Votre directrice peut tout vous faire, les procès sont perdus d’avance. »

	Certes, il y a de très rares procès montrés en exemples et cités dans les médias, dans lesquels les travailleurs gagnent contre leur employeur, mais dans la réalité ça ne se passe pas comme ça. Tout le monde m'a prévenue que les tribunaux ne reconnaissent jamais le harcèlement moral, même lors d’une plainte collective de plusieurs employé·e·s tombé·e·s en dépression. Alors, pour moi, qui suis seule, et qui plus est, loin d'être en dépression, ce n'est même pas la peine d’essayer.

	Je prends conscience que la situation peut vite basculer. À ce stade, je ne peux qu’espérer que ma directrice continue à bafouer le droit du travail, car sinon j'aurai tout enduré pour rien. Heureusement pour moi, madame Morel fait partie de ces personnes qui se croient au-dessus des lois. Elle a son réseau de connaissances et croit que tout lui est permis. Incapable de réaliser le pouvoir que peut exercer un syndicat, elle pense que le seul fait d’être du côté des puissants suffit pour qu’elle puisse faire ce qu’elle veut sans aucune répercussion.

	Jean m’a expliqué que la grande chaîne d’hôtels-restaurants Planet’Hotel, est en train de devenir Univeria. Elle a besoin de la signature des partenaires sociaux, et donc des syndicats, pour certains accords. Le syndicat Collectif des Travailleurs est représenté par Jean Sarraud. Lors de la négociation, Jean m'a dit qu'il leur ferait comprendre qu'il ne sera prêt à faire des efforts que si elleux aussi en font de leur côté, à commencer par s'assurer que le droit du travail est respecté dans les hôtels-restaurants qu'il va pointer du doigt (dont le Ristorel de Gaussin).

	Univeria, pour avoir plus de poids dans la négociation avec le Collectif des Travailleurs, va demander à ce que madame Morel sorte de l'illégalité. Cependant cette dernière refuse de changer ses méthodes, sans se rendre compte dans quelle situation elle met Univeria : ils ne peuvent pas se permettre de dire à Jean : « Désolé, mais la directrice du Ristorel ne veut pas nous écouter, et nous sommes incapables de lui faire respecter la loi. »

	Madame Morel n'a pas conscience de l’importance de la requête d’Univeria quant à ses manquements au code du travail. Il faut dire, à sa décharge, qu’elle a eu une carrière exemplaire. Elle a gravi tous les échelons et tout écrasé sur son passage. C’est peut-être pour ça qu'elle sent qu’elle peut tout faire.

	Moi à Gaussin, je continue d'écrire mes courriers recommandés à madame Morel pour lui reprocher son manque de respect du droit du travail, et son harcèlement constant. Heureusement pour moi, La Poste remet les courriers contre signature ces derniers temps. De son côté, Jean ne cesse de reprocher à Univeria les méthodes illégales du Ristorel de Gaussin et Univeria continue à exiger de madame Morel qu’elle règle ce problème. Cependant, la situation évolue car Univeria se verra obligé de réagir si madame Morel ne trouve pas rapidement une solution au problème « Andréa ».

	Pourtant, ma directrice est très concentrée sur mon cas. Elle tente de résoudre ce problème à sa manière, grâce à la méthode qui lui a toujours donné satisfaction. Depuis des mois, elle fait tout pour monter l’équipe contre moi et, selon les confidences de certain·e·s de mes collègues, elle a déjà réussi à obtenir des papiers signés par certains membres de l’équipe qui certifient que je suis un mauvais élément, que je fais mal mon travail et que je pourris l'ambiance au sein de l’équipe.

	
		 



	Il est vrai qu’avec sa méthode, madame Morel gagne du terrain. J’en prends pour exemple mes pourboires. Au Ristorel, les client·e·s règlent les repas à la réception, et c’est également à la réception qu’iels laissent les pourboires pour l’équipe. Leyla les centralise et les redistribue une fois par mois environ. Un jour, je me rends compte que cela fait plusieurs mois que je n'ai pas eu mes pourboires. Je vais voir Coffie pour lui demander si Leyla lui donne encore ses pourboires, il me répond que ça fait des années que la réception ne les lui fait plus parvenir.

	Une semaine plus tard, j'entends Leyla et Isabelle dire que Coffie ne mérite pas ses pourboires parce qu'il est borné et qu'il manque de solidarité. Elles ne se gênent pas pour dire ça devant moi. Je devine qu'elles pensent la même chose de moi. Le bourrage de crâne de madame Morel a parfaitement réussi. Quant à l'idée de ne pas nous donner nos pourboires, peut-être vient-elle de madame Morel : Leyla m'a raconté plusieurs fois qu’elle devait cacher les pourboires car sinon la directrice nous les volait.

	En même temps, c'est plutôt facile pour ma directrice de convaincre Leyla et Isabelle de ne pas nous donner nos pourboires. Elle leur explique que Coffie et moi ne méritons pas nos pourboires car nous ne sommes pas solidaires avec l’équipe de travail et elle leur donne l’autorisation de se partager cet argent entre elles. Leyla et Isabelle n’ont que des avantages à se laisser convaincre. C’est pareil lorsque madame Morel leur dit qu’il faut nous faire trimer Coffie et moi surtout quand il y a du monde. Leyla et Isabelle vont facilement se laisser convaincre puisqu’on leur demande de moins travailler. Toute l’équipe les soutiendra car il est désormais notoire au Ristorel que Coffie et moi ne sommes pas solidaires et que nous méritons ce traitement.

	
Chapitre 4 – Contre-offensive

	 

	
		 



	Cela fait bientôt six mois que je travaille au Ristorel. Aujourd'hui je suis en jour de repos. Mon téléphone sonne. C'est Coffie, cela ne m’étonne pas, il m'appelle de temps en temps pour prendre des nouvelles ou me demander des conseils. Je décroche, il me dit :

	— Allo Andréa, j’ai encore reçu un courrier recommandé, je préfère que tu sois avec moi au téléphone pendant que je l’ouvre.

	Coffie a déjà reçu des sanctions par courrier avant que je ne travaille au Ristorel. Cela le rassure de me lire ses courriers car j’ai étudié le droit. Je comprends ce langage juridique peu accessible pour lui, je sais le rassurer et lui donner de bons conseils. Il faut savoir que la plupart du temps madame Morel bluffe dans ses courriers : elle menace de sanctions alors qu'aucune faute n'a été commise, juste pour nous mettre la pression. Je réponds à Coffie :

	— Vas-y Coffie, je suis là, qu’est-ce qu’elle te veut encore ?

	Je patiente pendant que Coffie ouvre l’enveloppe. Il reprend la parole :

	— Je te lis : « Vous êtes convoqué pour un entretien avant sanction pouvant aller jusqu’au licenciement. Vous avez la possibilité de vous faire accompagner d’une personne de votre choix appartenant au personnel de l’entreprise. » Ça veut dire quoi ? Elle va me licencier ?

	— Non elle veut te sanctionner, et elle dit que ça peut aller jusqu’au licenciement. En plus, elle ne dit rien de plus dans la lettre c’est bizarre, elle ne te reproche rien, elle te convoque juste. J’appelle Jean et je te rappelle juste après, ok ?

	— Ok, j’attends ton coup de fil. Putain j’espère que ça va pas mal tourner.

	En raccrochant je suis inquiète. La convocation à cet entretien semble plus sérieuse que les menaces en l’air habituelles de notre directrice. Je cherche Jean Sarraud dans le répertoire de mon téléphone en retournant tout ça dans ma tête. Je tombe sur son nom et appuie machinalement sur « appeler ». Jean décroche.

	— Bonjour, c’est Andréa, je vous appelle car Coffie vient de recevoir un courrier recommandé par lequel il est convoqué à un entretien avant sanction pouvant aller jusqu’au licenciement. Aucun reproche n’est précisé, il y a juste la convocation et le fait qu’il peut être accompagné d’une personne appartenant à l’entreprise.

	— D’accord, alors on ne peut pas savoir exactement ce qu’elle a contre lui, il faut rester calme et attendre l’entretien pour voir ce qu’elle va lui reprocher et ensuite on verra ce qu’il faut faire. Pour l’instant vous ne pouvez rien faire de plus qu’attendre.

	— Très bien, elle peut le licencier ?

	— On ne sait pas du tout jusqu’où elle veut aller, le mieux c’est d’attendre l’entretien, quand elle aura clairement dit quels sont les reproches, nous pourrons riposter.

	— D’accord merci beaucoup, je vais rappeler Coffie pour le tenir au courant. L’entretien est prévu pour le 9 mai.

	— N’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin d’un renseignement d’ici là, et surtout tenez moi au courant dès que l’entretien sera passé.

	— Je vous rappellerai avant l’entretien pour pouvoir me préparer et savoir comment bien accompagner Coffie. Merci encore.

	Dans ma tête ça part dans tous les sens, je suis très inquiète. Je m'imagine à la place de Coffie, si c’était moi qui avais reçu ce courrier, je serais en panique. J'arrive machinalement au nom de « Coffie » sur mon répertoire et appuie sur « appeler ».

	— C’est moi Coffie, je viens d’avoir Jean. Il m’a dit que pour l’instant on ne sait absolument pas ce qu’elle veut faire, ni quelle sanction elle veut te donner ni pour quel motif. Il faut attendre l’entretien, et là on saura enfin ce qu’elle te reproche et éventuellement la sanction qu’elle veut te mettre.

	— Andréa, je suis dans la merde, tu crois qu’elle peut me licencier ? Putain, je n’ai pas fait tout ça pour finir licencié.

	— Pour l’instant essaie de pas t’inquiéter, je sais, c’est facile à dire, mais de toute façon on ne sait pas ce qu’elle te veut, et quoi qu’elle décide, on ne sera pas seuls, Jean est avec nous, il s’y connaît très bien, il sait comment faire. Je sais, ce n’est pas évident, mais il faut que tu sois fort.

	— Tu pourras m’accompagner à l’entretien ?

	— Bien sûr Coffie, je serai avec toi, Jean va me donner des conseils avant qu’on y aille, je saurai ce qu’on doit faire.

	— Putain ! J’ai trop peur Andréa, je ne veux pas qu’elle me licencie. Je te jure, elle en serait capable, je suis sûr qu’elle veut me licencier.

	— T’inquiète pas, on n’est sûr·e·s de rien, tu sais qu’elle bluffe souvent, elle dit de la merde juste pour nous faire flipper. Mais elle ne t’a plus jamais donné de sanction depuis que je suis arrivée, parce qu’elle a compris qu’on sait se défendre et qu’on est épaulé·e·s.

	La conversation dure un moment. Je tente de rassurer Coffie, tout en sachant que cette nuit-là, et toutes les suivantes, jusqu’au 9 mai, jour de l’entretien, il ne dormira que d’un œil.

	Je dois me préparer à l'accompagner au mieux à cet entretien. Le lendemain j'appelle Jean pour lui demander de me briefer. Il prend le temps de m’expliquer ce que je peux faire et ce que je dois éviter. Il me dit que suite à cet entretien madame Morel devra prendre la décision de sanctionner ou pas et qu'elle devra écrire un courrier à Coffie pour lui notifier la décision ainsi que les motifs ayant mené à cette décision.

	
		 



	Aujourd'hui nous sommes le 9 mai. L’entretien a lieu ce soir, Coffie travaille, je suis en repos. Lorsque j'arrive au Ristorel à 19 heures, je vais retrouver Coffie dans le vestiaire et lui fais la bise. La tension est palpable. Coffie me regarde, reste silencieux un moment. Il a l’air d’hésiter ; tout à coup il me dit :

	— Désolé, mais il faut que je le fasse, je ne veux pas y aller sinon.

	Il se met à genoux, joint ses mains et commence à prier. Je suis très émue. Je comprends que je l'ai dérangé dans un moment où il aurait aimé être seul, et je me recueille respectueusement à ses côtés. Lorsqu’il a fini, il rouvre les yeux, me regarde et dit :

	— C’est bon, on y va.

	Nous retournons à la réception et demandons à Leyla où est madame Morel. Elle nous répond qu’elle ne va plus tarder et que nous pouvons patienter dans le petit salon en attendant. Nous nous installons sur les fauteuils normalement prévus pour les clients de l’hôtel. Nous sommes silencieux·se.

	Au bout de quelques minutes, qui nous paraissent une éternité, madame Morel fait son entrée. Elle a une grosse pochette remplie de papiers sous le bras. Les traits de son visage dénotent un grand stress. Je l'ai rarement vue aussi tendue, je crois même apercevoir de la peur dans ses yeux.

	Elle s'assied, nous serre la main en croisant furtivement nos regards. Elle ne fait pas la fière. Elle prend une grande inspiration, comme pour se donner du courage, regarde Coffie droit dans les yeux et lâche d’un coup :

	— Coffie, vous êtes en mise à pied conservatoire, cela veut dire que vous êtes licencié et que vous n’avez plus le droit de mettre un pied dans le Ristorel à partir de cet instant. Voilà un papier qui confirme ce que je viens de vous dire. Vous devez maintenant rentrer chez vous et ne plus jamais revenir au Ristorel. Vous allez recevoir une lettre de licenciement avec les faits qui vous sont reprochés.

	Je sens le sol s’effondrer sous mes pieds. Je n'arrive pas à croire ce que je viens d'entendre. Coffie, complètement sous le choc, prend le papier que lui tend madame Morel. Nous sortons du Ristorel, marchant comme des robots, le cerveau complètement vidé.

	Une fois dehors, Coffie et moi marchons jusqu'à un parking à deux cents mètres du restaurant. Nous y restons silencieux un moment.

	On a du mal à réaliser ce qui vient de se passer. Mon premier réflexe est d’appeler Jean pour lui raconter l’entretien en détail et lui lire le papier que Coffie a reçu. Jean, très étonné, me dit que Coffie ne doit surtout pas retourner au Ristorel car ce serait très grave pour lui. Qu’il reste chez lui et qu’il attende son courrier. Puis il ajoute que Coffie ne s’en fasse pas, car il trouvera un moyen pour payer un avocat si madame Morel persiste à vouloir le licencier.

	Je raccroche et répète les mots de Jean à Coffie. Mon deuxième réflexe est d’appeler Olivier qui nous rejoint immédiatement. Lorsqu’il arrive, nous lui racontons tout en détail. Olivier, qui est très impliqué dans tout ce qui se passe au Ristorel et qui a déjà rencontré Coffie plusieurs fois, est abasourdi.

	Coffie n'arrive pas à se faire à l’idée que demain il ne devra pas se lever pour aller bosser. Olivier et moi nous sentons impuissant·e·s. Nous aimerions pouvoir le soulager dans cette épreuve. Je me demande comment je vais faire pour supporter le Ristorel toute seule. Coffie était mon seul ami dans l'équipe, le seul en qui je pouvais avoir confiance.

	J'éprouve un profond sentiment de solitude. Comment vais-je faire pour continuer ? Pourquoi madame Morel a-t-elle fait ça ?

	La politique de Ristorel en matière de licenciement est pourtant claire : pas de licenciement car ça coûte cher, ça peut engendrer des problèmes. Il faut faire démissionner les gens. Leur politique a-t-elle changé ? Non, ce n'est pas possible. Ça fait cinq ans que Coffie tient tête à madame Morel, pourquoi le licencier maintenant ? Maintenant qu'il n'est plus seul, maintenant que nous sommes aidés par un syndicat, maintenant que je l'aide à se défendre. Où veut-elle en venir ? Ristorel est-il prêt à payer des licenciements parce qu’une directrice n’arrive pas à gérer son équipe ?

	Petit à petit, un sentiment de colère s’insinue au milieu de mon anéantissement. Ce n'est pas juste, Coffie ne mérite pas ça. Nous irons jusqu’au bout pour le défendre. Je prends la parole :

	— Maintenant on va préparer ta défense. On va aller aux prud’hommes, Jean a dit que si t’avais pas les moyens, il trouverait une solution pour l’avocat. Elle va payer pour tout ce qu’elle t’a fait, Coffie. Cette histoire n’est pas terminée, on va la faire payer.

	— Putain, je n’arrive pas à le croire. Je ne reviens plus jamais au Ristorel. Je veux qu’elle paye, Andréa, je ne veux pas qu’elle s’en sorte comme ça.

	— Elle va payer, on fera tout ce qu’on peut, on n’est pas seuls, il faut qu’elle paye. Elle n’a pas le droit de te licencier sans raison, ne t’inquiète pas, on va aller jusqu’au bout, elle ne s’en sortira pas comme ça.

	— Putain, tu vas te retrouver toute seule, Andréa. Tu vas être toute seule avec les chiens de madame Morel, comment tu vas faire ?

	— Je sais, je vais être toute seule, mais ce n’est pas ça qui va m’arrêter, tu le sais. Je continuerai jusqu’au bout. Putain, pourquoi elle a fait ça ??? Ce n’est pas possible, je n’arrive pas à le croire.

	Je ne sais pas combien de temps nous restons là tous les trois, à quelques centaines de mètres du Ristorel, répétant les mêmes phrases : des mots d’incompréhension, de colère, de tristesse. Puis Coffie rentre en vélo chez lui. Olivier et moi nous rentrons aussi.

	
		 



	Le lendemain matin, Jean m'appelle et me dit qu’il va venir à Grenoble pour nous voir Coffie et moi. Il m'apprend qu’il est entré en contact avec la section grenobloise de Collectif des Travailleurs. En effet, pour son dernier entretien Coffie a le droit d’être accompagné par une personne représentant un syndicat. Jean ne pourra malheureusement pas accompagner Coffie car la loi exige que ce soit une personne de Grenoble qui l’accompagne et Jean est de Paris. Jean me dit que tout n'est pas fini et que Coffie a encore une possibilité de se faire réintégrer au sein de l’équipe du Ristorel.

	Je suis très touchée que Jean prévoie un voyage à Grenoble pour venir nous voir. Cela montre son implication dans chaque dossier qu’il traite, malgré toutes les responsabilités qu'il a. Il sera présent pour nous côtoyer, nous rassurer, nous expliquer clairement comment ça va se passer maintenant. Il va nous mettre en contact avec la section grenobloise de CT.

	Quelques jours plus tard, Coffie et moi attendons le TGV de Jean à la gare de Grenoble. Olivier travaille, il n'a pas pu se libérer.

	Lorsque Jean arrive, nous nous saluons d’un air grave. Coffie et Jean se connaissent déjà (Jean est venu à Grenoble plusieurs fois pour nous épauler dans notre lutte, ces derniers mois). Nous nous installons comme d’habitude, au café de la gare de Grenoble.

	Jean nous dit qu’un certain Romain Del Picchia va nous rejoindre, il fait partie de la section grenobloise de CT, et c’est lui qui accompagnera Coffie pour son entretien de licenciement. Au bout de quelques minutes, Romain arrive. C'est un petit homme, approchant la soixantaine, chauve avec des lunettes. Il est retraité, mais il continue à s’investir dans le syndicat. Il se présente et s'assied à notre table. Nous sommes au complet, Jean peut prendre la parole.

	La première chose que Jean veut savoir, c’est si Coffie a la volonté d'être réintégré. La suite des événements dépendra de sa réponse. Jean demande à Coffie s'il veut retourner travailler au Ristorel, tout en lui précisant que tout le monde peut comprendre qu’il réponde non, et que dans les deux cas nous nous battrons. Coffie répond : « Oui, je veux revenir, je veux me battre jusqu’au bout, je n'ai rien fait de mal, je ne vois aucune raison de partir du Ristorel, cela ferait trop plaisir à madame Morel. »

	Même si je conçois cet acharnement, la réponse de Coffie me paraît un brin masochiste. Si j'étais à sa place, pas une seule seconde je ne penserais à demander ma réintégration à l'équipe. J'irais aux prud'hommes et je tournerais la page Ristorel. Coffie est très têtu, il veut aller jusqu'au bout et il ne veut pas que madame Morel gagne. 

	Pourtant, il mérite de pouvoir vivre sans stress, de trouver un travail où il sera respecté, où on reconnaîtra ses qualités : une personne franche, entière, rigoureuse et propre, qui fait bien son travail. Mais il est tellement englué dans cette lutte, qu’il est prêt à revenir sur le lieu où il a été torturé mentalement ces cinq dernières années au lieu d’essayer de construire sa vie ailleurs.11

	D’un autre côté, je suis évidemment très contente d’entendre cette réponse. Si Coffie revient, ce sera un désastre pour madame Morel. Et puis je ne serais plus seule. Nous gagnerions une bataille importante et nous serions encore plus forts.

	A la place de Coffie je ne verrais pas le licenciement comme la perte de la guerre. Ce n'est pas ce que veut Univeria, ce n'est pas ce que veut madame Morel. Au mieux c'est un match nul.

	Je ne veux surtout pas que Coffie se sente obligé de revenir pour moi. Je lui ai répété, ces derniers jours, qu'il est fou de vouloir revenir et qu'à sa place je passerais à autre chose. Mais j'ai bien compris qu'il veut revenir pour lui, pour mener cette guerre jusqu'au bout.

	Jean voit la détermination de Coffie et commence son briefing. Il s'adresse avant tout à Romain Del Picchia, représentant de CT Grenoble. C’est lui qui va défendre Coffie face à madame Morel, Jean doit lui expliquer la situation et les différentes options qui s’offrent à eux. En effet, Romain ne connaît ni Coffie ni moi, ni notre situation au Ristorel avec madame Morel. Il découvre l’histoire. Jean explique que s’ils veulent demander la réintégration de Coffie, il faut mettre l’accent sur deux choses :

	D’abord, il faut prévenir madame Morel que si elle licencie Coffie, ce sera un licenciement abusif et Coffie est bien épaulé. Aidé par CT, il ira aux prud’hommes. Le Ristorel sera condamné, ce qui ne sera pas bon pour ma directrice. Le mieux est donc de le réintégrer afin que ça n’aille pas plus loin.

	Ensuite, il faut faire comprendre à madame Morel que si elle persiste dans sa décision de licenciement, elle va créer une situation d’extrême tension, que je poursuivrai le combat, et que CT pourrait réagir. Jean me dit que, par exemple, les employés peuvent s’unir pour faire grève, ou encore que nous pourrions distribuer des tracts à l’entrée du Ristorel.

	Je lui réponds que c'est malheureusement exclu, puisque tous nos collègues soutiennent le licenciement de Coffie et que jamais iels ne lèveront le petit doigt pour lui apporter un soutien quelconque.

	Jean dit à Romain qu’il faut mettre la pression à madame Morel et lui faire comprendre qu’il n'est pas exclu que des actions soient menées par son personnel. Elle peut raisonnablement le croire car elle n'est pas proche de son équipe (de plus elle s'est déjà retrouvée en conflit avec toute son équipe soudée contre elle). Il faut qu’elle comprenne que la situation est très tendue pour elle, et que, si elle persiste dans son choix, non seulement il pourrait y avoir une réaction forte, mais en plus, elle se verrait condamnée par un tribunal.

	L'entretien est dans quelques jours seulement. Romain, Coffie et moi avons bien compris ce que Jean veut pour cet entretien. Nous avons un infime espoir que madame Morel change d’avis, mais elle ne s'est pas aventurée aussi loin sans l’appui de Ristorel et de son équipe de juristes.

	
		 



	A mon grand regret je ne peux pas assister à ce dernier entretien. J'aurais pu être aux côtés de Coffie si j'avais été déléguée du personnel ou encore déléguée syndicale. Malheureusement ce n'est pas le cas et, ce soir-là, Olivier et moi attendons nerveusement, sur le parking à quelques centaines de mètres du Ristorel que Coffie et Romain Del Picchia ressortent de l’entretien. Durant ces derniers mois, Olivier a été un soutien important dans cette lutte, et, cette fois encore, il est là pour m'accompagner dans cette nouvelle épreuve.

	Olivier et moi discutons de tout ça en attendant que l’entretien se finisse. Tout à coup, nous voyons au loin deux silhouettes sortir du Ristorel puis se diriger vers nous. Je reconnais Coffie et Romain. Ma main se crispe dans celle d’Olivier, il me la serre doucement en retour pour me rassurer. Nous les laissons arriver jusqu'à nous puis Olivier et moi demandons à l'unisson : « Alors ? Comment ça s’est passé ?? » 

	Coffie nous répond :

	— Pour l’instant on ne sait pas encore si elle veut me réintégrer ou me licencier. Il faut que j’attende un dernier courrier.

	La procédure est décidément très longue ! Je demande comment s'est passé l’entretien. Romain me répond :

	— Ça s’est bien passé, maintenant il faut attendre sa décision, mais il ne faut surtout pas s’inquiéter parce que si elle décide de licencier Coffie, on fera appel à la juriste de CT Grenoble pour qu’elle prenne le dossier et qu’elle aille aux prud’hommes. Donc, soit Coffie va être réintégré, soit il gagnera au tribunal : il ne faut pas s’inquiéter, notre juriste est vraiment très forte, elle n’a jamais perdu un seul procès.

	Ce discours me rassure. Je pense que Coffie va être licencié, et c'est bon de savoir qu’il sera pris en charge par une très bonne juriste. Romain reste un petit quart d’heure avec nous, puis il remonte dans son 4 x 4 et repart. Nous restons avec Coffie.

	Je lui repose la même question : « Comment s'est passé l’entretien ? Il a assuré Romain ? » Lorsque je vois le visage de Coffie, je comprends qu'il a des choses à me dire. Il est dépité et a l’air très déçu :

	— Elle l’a eu, elle lui a sorti tout un baratin, et elle se l’est mis dans la poche. Il ne lui a absolument pas mis la pression. Elle a commencé par lui dire qu’elle était très attachée à moi, qu’elle m’avait donné ma chance alors que j’avais du mal à parler le français, et presque la larme à l’œil elle lui a dit que c’était vraiment dommage qu’on en arrive là. Et lui, il a tout gobé. Ils ont commencé à discuter comme s’ils étaient potes. Ils ont même parlé 4 x 4 pendant l’entretien. Il ne s’est pas du tout tenu à la ligne de conduite qu’on avait fixée avec Jean. C’est bon, je vais être licencié, c’est plus la peine d’espérer.

	En entendant ça, je ne suis pas très étonnée. J'avais remarqué qu’entre Jean Sarraud et Romain del Picchia, il y a un énorme fossé. Ils n'ont pas du tout la même mentalité. Romain aime s’imposer, se faire remarquer. Il roule dans un gros 4 x 4, il parle fort et il aime impressionner les gens.

	Tout le monde ne peut pas être aussi bien que Jean. Je regrette que ce ne soit pas lui qui ait accompagné Coffie à l’entretien, les choses se seraient alors passées bien différemment, et Coffie aurait été accompagné au mieux. Mais là, ça semble très mal parti.

	
		 



	L’idée du licenciement de Coffie fait son chemin dans ma tête. Les paroles de Romain me reviennent en mémoire et je me demande comment il est possible que la juriste de CT n’ait jamais perdu devant les prud’hommes. C'est incompréhensible pour moi. Il doit bien y avoir des licenciements justifiés. Les juges des prud'hommes représentent à parts égales les employeurs et les salariés. Ils ne se placent pas systématiquement du côté des salariés. Alors, comment a-t-elle pu gagner tous ses procès ? D’un côté cela me fait espérer, mais de l’autre je suis très sceptique.

	Coffie, de son côté, ne peut qu’attendre la fameuse lettre. Ce n'est que plusieurs semaines après l'entretien que je l'entends me dire au téléphone qu'il a enfin reçu le courrier. Il veut l’ouvrir pendant que je serai à l’autre bout du fil.

	— Ça y est, Andréa, je l’ai reçu.

	— Putain, j’espère que ça va être bon, Coffie, j’espère que t’es pas licencié.

	— Je l’ouvre…

	— Alors ?

	— Il y a trois pages ! « Lors de l’entretien du vendredi quinze septembre 2005 au cours duquel vous avez été assisté par Monsieur Romain Del Picchia, il vous a été reproché les faits suivants »

	— Là, elle va reprendre tout ce qu’elle te reproche, va directement lire les derniers paragraphes pour voir sa décision.

	Coffie va à la dernière page et reprend sa lecture :

	— « Votre comportement et votre attitude, ainsi que la mauvaise exécution de vos obligations contractuelles perturbent gravement le bon fonctionnement du Ristorel, et, n'ayant pu recevoir d'explications satisfaisantes de votre part, nous vous informons que nous avons décidé de vous licencier pour faute grave » …

	— Putain …

	— Ça y est, c’est fait, je ne retournerai plus jamais au Ristorel.

	— T’inquiète pas Coffie, dis-toi que cette folle ne va plus jamais te harceler, et oublie pas ce que nous a dit le gars de CT : la juriste de CT Grenoble va s’occuper de ton dossier, et elle n’a jamais perdu devant les prud’hommes. On va faire payer madame Morel.

	— Oui, t’as raison, Andréa, tu sais que j’irai jusqu’au bout, je veux la voir au tribunal, je veux tout lui balancer à la figure, tout ce qu’elle m’a fait. Je veux voir si un seul des employés ose venir témoigner contre moi au tribunal. Je continuerai jusqu’au bout, je suis désolé que maintenant tu restes toute seule.

	— Non, mais t’es fou ! Ne sois pas désolé, tu viens d’être licencié !! Ne t’inquiète pas, tu sais que je vais m’en sortir, je vais continuer à la faire chier. Maintenant on va s’occuper de ton procès. Il faut qu’on prenne rendez-vous avec la juriste pour savoir comment ça va se passer.

	Une nouvelle étape est franchie dans la lutte contre madame Morel. Les règles ont changé, les licenciements sont maintenant autorisés. Je me demande si je vais être licenciée. Sans Coffie dans les parages, je deviens la personne à abattre. Même si mon cas est différent de celui de Coffie, je ne peux pas être sûre que je ne serai pas licenciée.

	Ce qui me touche particulièrement, en plus du licenciement, c'est la réaction de mes collègues de travail. Ils sont unanimement d’accord : madame Morel a eu raison de licencier Coffie, elle en a le droit et ce n'est pas la peine d'aller aux prud’hommes car il n’obtiendra rien du tout. Comment a-t-elle fait pour que le licenciement d’un employé soit si bien accepté par toute une équipe de travail ? Elle les a convaincus, puisque, même quand elle n'est pas là, iels continuent à soutenir son choix, iels ne trouvent rien de révoltant, ni même d’inquiétant pour elleux.

	
		 



	Jean, Coffie et moi, nous restons en contact permanent. Coffie et moi devons également entrer en contact avec l’équipe CT de Grenoble, ce sont elleux qui pourront nous aider sur le terrain plus facilement que Jean. Même si Jean reste très présent pour superviser la suite des opérations, à savoir les élections de délégué du personnel, dont il faudra s’occuper une fois le procès de Coffie terminé.

	La première chose à faire c'est de rencontrer la juriste afin de lui présenter le dossier de Coffie et de lui demander ce qu’elle en pense. Coffie et moi fondons de grands espoirs sur elle. Nous avons besoin d'être rassuré·e·s et qu'elle nous dise : « Oui, nous allons gagner, votre directrice va payer. »

	Nous prenons rendez-vous un après-midi où je ne travaille pas. Coffie et moi nous rejoignons devant le siège de CT Grenoble 5 minutes avant le rendez-vous. Le siège se trouve à côté du centre commercial Grand Place. Je m'y rends en tramway. Coffie me rejoint, ça fait plaisir de le revoir. Nous trouvons le numéro de la rue : une petite porte d'entrée en fer, fermée à clé et, sur le côté, un interphone sur lequel j'appuie. J'entends une petite voix : « Oui ? » « Bonjour, nous avons rendez-vous avec la juriste à 14 heures. » Un petit bourdonnement nous indique qu'on peut ouvrir la porte, je la pousse et nous entrons.

	Le local ne paraît pas bien grand : une petite pièce à l’entrée, puis un couloir qui mène sur quelques pièces, peut-être trois ou quatre. Coffie et moi entrons dans la petite pièce qui sert de salle d’attente. Une espèce de fenêtre donne sur une autre pièce dans laquelle se trouve la personne qui se charge de l’accueil. Elle s’approche de la fenêtre et nous salue. Je lui répète que nous avons rendez-vous avec la juriste. Elle nous demande de patienter un moment. Nous nous asseyons.

	Il y a quelques chaises et une table basse sur laquelle sont posés des prospectus du syndicat. Sur tous les murs, il y a des affiches de CT avec différentes revendications. Je me tourne vers Coffie, il a une grosse chemise sous le bras, elle déborde de papiers : toutes les lettres que lui a envoyées madame Morel en 5 ans, et toutes les réponses qu’il lui a faites. Sur le dessus, la dernière lettre reçue : celle du licenciement.

	Il ne parle pas beaucoup. Son licenciement l'a touché. Il est impatient d'avoir l'avis de la juriste. Je tente maladroitement de le rassurer : « Ne t’inquiète pas, ça va bien se passer, tu verras, madame Morel va regretter de t’avoir licencié. » Il essaie de sourire et me répond simplement « j’espère ».

	Au bout de quelques minutes, une porte s'ouvre dans le couloir, une personne en sort et se dirige vers nous. La juriste a la trentaine, plutôt menue, les cheveux châtains très courts. Elle s’avance vers nous, nous lui serrons la main en nous présentant. Sa poigne est énergique, elle s’excuse pour le retard et nous demande de la suivre dans son bureau.

	Il y a deux chaises en face d’elle, c'est parfait. Elle sait déjà pourquoi nous sommes là. La première chose qu’elle nous demande c'est le courrier de licenciement que Coffie a reçu. Coffie ouvre sa pochette débordante, attrape le courrier du haut de la pile et le lui tend.

	Elle le prend et commence à le lire silencieusement. Pendant ce temps nous guettons sur son visage le moindre signe qui nous permettrait d'en savoir plus.

	Lorsqu’elle arrive à la liste des faits qui sont reprochés à Coffie, elle les reprend un par un et demande à chaque fois à Coffie de lui expliquer plus en détail le reproche fait par la directrice : l’accusation est-elle justifiée ? Comment s’est-il comporté ? Coffie répond précisément. Lorsqu’elle a fini de lire le courrier, elle reste silencieuse un moment. Nous attendons impatiemment son verdict. Après un long silence, elle prend enfin la parole :

	— Vous n’avez aucune chance de gagner avec un dossier comme ça. Je refuse de le prendre en charge. Au mieux, vous obtiendrez une rétrogradation de la faute, mais jamais un licenciement abusif.

	Cette nouvelle nous fait l'effet d'une douche glacée. On s’attendait à tout, sauf à ça. Elle a le droit de refuser de défendre un dossier ? Les questions se bousculent dans nos têtes. Comment va-t-on faire ? Cela vaut-il le coup d’aller aux prud’hommes ? Une pensée m'assaille, je me dis : « Facile de ne jamais perdre un procès quand on peut sélectionner les dossiers à défendre ! »

	Je suis blasée, les reproches que madame Morel fait à Coffie, elle pourrait les faire à tous les autres employés du Ristorel : manger très occasionnellement une glace prise dans le congélateur du resto avec les collègues à la fin d'un service, avoir son téléphone portable dans sa poche pendant qu’il travaille (sans l'utiliser bien évidemment) ou encore regarder la télévision avec les autres employés lorsqu’il n’y a pas de clients dans le restaurant.

	Comme moi Coffie refuse de faire les chambres car elles ne sont pas écrites dans son contrat. Par contre il fait la plonge depuis que Leyla lui a fait signer un avenant en lui mentant sur le contenu il y a quelques mois. La directrice lui reproche également une prétendue tenue froissée et tâchée alors qu'il est toujours impeccablement habillé. Enfin, la plus originale des critiques qu'elle a trouvée à lui faire c'est qu'il rit parfois sans raison valable.

	Pour moi, il est évident que si Coffie n’arrive pas à obtenir le licenciement abusif, madame Morel pourra licencier qui elle veut dans l'équipe pour les mêmes motifs.

	Nous sortons de cet entretien anéantis. Une fois dehors, je dis à Coffie :

	— Tu m’étonnes qu’elle n'ait jamais perdu devant les prud’hommes, elle peut refuser les dossiers ! il lui suffit de n’accepter que ceux pour lesquels elle est totalement sûre de gagner.

	— Je vais quand même aller aux prud’hommes ?

	— Bien sûr, il faut voir comment on va faire, parce que ce serait inconscient d’y aller sans avocat. Rappelle-toi, Jean m’a dit qu’il trouverait un moyen pour l’avocat en cas de pépin. Je vais l’appeler tout de suite pour le tenir au courant et voir ce qu’il peut faire pour nous.

	— Ouais, parce que là, c’est vraiment mal parti. Je ne sais pas comment je vais faire, je ne sais même pas si je vais pouvoir aller jusqu’au bout. Mais c’est quoi cette juriste, ça sert à quoi de cotiser au syndicat si on n’est même pas défendu quand on se fait licencier ? Coffie a en effet pris sa carte chez CT dernièrement.

	— Je t’avoue que je ne comprends pas, je pensais que du moment qu’on cotisait, la juriste devait défendre notre dossier auprès des prud’hommes. Et puis, je continue de te le dire Coffie, si elle peut te licencier toi sans problème, alors elle peut licencier qui elle veut, parce qu’on a tous fait les mêmes choses que toi.

	— J’espère que t’as raison Andréa, appelle Jean il faut que je sache tout de suite ce qu’on doit faire.

	L’attente est très difficile pour Coffie, ses nerfs sont mis à rude épreuve. Je comprends qu'il préfère savoir tout de suite plutôt que de laisser s’éterniser cette conversation. Nous aurons tout le temps de parler après. J'appelle Jean.

	Une fois de plus il trouve les mots pour nous rassurer. Il me dit tout de suite de ne pas nous fier à ce que nous a dit la juriste, il faut chercher un avocat qui acceptera de défendre le dossier. Il me dit qu'il peut avancer les frais d’avocat et qu'il n'en demandera le remboursement qu’en cas de victoire aux prud’hommes. Il ajoute qu’il faut que Coffie se renseigne pour savoir s’il a droit à l’aide juridictionnelle. Puis il m'explique qu'il faut qu'on cherche en priorité un·e avocat·e payé·e à la commission car ces avocat·e·s n'acceptent que les dossiers qu'iels ont de grandes chances de gagner. Quand je raccroche, ça va déjà bien mieux. Tout ne tombe pas à l’eau, il y a encore de l’espoir, Coffie pourra aller jusqu’au bout.

	J'explique à Coffie ce que m'a dit Jean et lui demande s'il connaît un avocat. Il me répond que oui, qu’on lui a conseillé un avocat du centre-ville de Grenoble, et qu’il va rapidement prendre rendez-vous. Je tiens à être présente, je lui demande de prendre rendez-vous à un horaire où je serai en repos.

	
		 



	Maître Coudou a son cabinet en plein centre de Grenoble. Coffie et moi nous donnons rendez-vous à l’arrêt du tramway. Encore une fois, je vois arriver Coffie avec son gros dossier sous le bras. Nous sommes tous les deux en avance et très contents de nous revoir. Je lui dis :

	— Alors, prêt ? J’espère que ça va être bon cette fois, j’ai pas mal cogité depuis que la juriste a refusé notre dossier, je flippe grave !

	— Tu m’étonnes ! J’ai trop peur, il faut que l’avocat accepte le dossier.

	Nous continuons à exprimer nos angoisses en nous dirigeant vers l’immeuble ancien dans lequel travaille maître Coudou et en montant les escaliers qui nous mènent à son bureau.

	Une secrétaire nous accueille et nous fait patienter. Nous nous asseyons sur les fauteuils prévus à cet effet. Coffie parcourt son dossier, il me montre les feuilles que je ne connais pas encore. « Ça, c’est un certificat officiel comme quoi j’ai du mal à comprendre le français et à m’exprimer en français. » Je sens que c'est difficile pour lui de me montrer ça. C'est quelqu'un de très fier, mais il sait qu'il faut que je connaisse le dossier au maximum pour pouvoir le défendre auprès de l'avocat si besoin est.

	Coffie sait que je ne le juge pas. Pour moi il n'est pas un serveur d’origine étrangère ayant du mal à parler français. Coffie est mon frère de galère, j'ai énormément de respect pour lui, ce qu’il a accompli durant ces cinq dernières années vaut bien plus que tous les diplômes du monde.

	Il faut maintenant espérer que tout ce qu'il a fait sera reconnu et qu'il pourra faire payer madame Morel. Ce rendez-vous est très important car maître Coudou est un avocat payé à la commission. Il ne touche aucune rémunération sur les dossiers qu’il perd, et demande vingt pourcents des gains sur les dossiers qu’il remporte. Du coup, il n’accepte de travailler que sur les dossiers qu’il est presque sûr de gagner. Après les paroles de la juriste de CT, nous avons peur d’essuyer un autre refus. De toute façon, l'avis d'un nouvel expert ne pourra que nous éclairer un peu plus sur la solidité de notre dossier.

	
		 



	Au bout d’une dizaine de minutes, maître Coudou nous invite à entrer dans son bureau. Il est d’origine africaine, pas très grand et plutôt menu. Il nous accueille avec un grand sourire. Nous le suivons et prenons place face à son bureau. Coffie pose sa pochette débordante sur le bureau. En la voyant, maître Coudou ne se contente pas de demander à voir le courrier de licenciement. Il demande à Coffie s’il peut jeter un coup d’œil sur tous les documents de la pochette. Coffie acquiesce. L’avocat commence alors à lire les papiers un à un. Il prend le temps d'examiner vraiment le dossier, contrairement à la juriste du syndicat. De temps en temps il s’arrête de lire pour nous poser des questions précises.

	Le dossier est classé chronologiquement. L’avocat commence par lire les courriers les plus anciens. Il voit les avertissements non contestés. Puis en se rapprochant de la fin de la pile, il tombe sur les courriers que j'ai écrits pour Coffie. Il s'arrête, me regarde et demande :

	— C’est vous qui avez écrit ces courriers ? 

	— Oui c’est moi qui ai écrit les courriers de Coffie depuis que j’ai été embauchée au Ristorel.

	— Bravo mademoiselle, ces courriers sont brillants, moi-même je n’aurais pas fait mieux. C’est une très bonne nouvelle pour le dossier.

	Je lui réponds timidement « merci ». Je n’en crois pas mes oreilles, c'est incroyable qu’un avocat soit aussi élogieux avec moi. Je me redresse sur ma chaise, et ne peut empêcher un sourire de naître sur mes lèvres. Je sens que mes joues se teintent de rouge. Je n'aurais jamais pensé que mes courriers aient été aussi bons. Et comme si ce n’était pas suffisant, l’avocat continue sur sa lancée :

	— C’est une très bonne chose, ces courriers sont très bien rédigés, vous avez écrit exactement ce qu’il fallait écrire. C’est parfait.

	Je me dis que mes deux années de droit m'auront finalement servi à quelque chose. Je pense également aux courriers que j'envoie moi-même à ma directrice, et me dis que mon dossier contre elle est béton. Cela me réconforte. Je fais bien les choses.

	Plus il avance dans la lecture du dossier, et plus l’avocat semble intéressé par ce qu’il lit. Petit à petit, un sourire commence à naître puis à grandir sur son visage. En même temps, il continue à poser des questions à Coffie : « Elle est vraiment venue vous arracher des mains le paquet de dragées qui tournait entre les employés pour que vous ne puissiez pas en manger ? » Et Coffie lui raconte avec précision les anecdotes citées dans ses courriers.

	Au bout d’un moment, Maître Coudou commence à cerner le personnage qu’est madame Morel et à rire de plus en plus en lisant les pièces du dossier et en écoutant nos anecdotes. Je me dis que notre situation l'intéresse. C'est bon signe, même si ça ne veut rien dire.

	Il continue à lire la pile de feuilles pendant une heure, tout en nous posant des questions. Lorsqu’il arrive au courrier de licenciement, il le lit avec une grande attention, puis recule sur sa chaise, regarde vers le plafond afin de réfléchir, et reste silencieux un moment. Nous attendons, silencieux·ses et anxieux·ses. Enfin, maître Coudou se redresse sur le dossier de sa chaise et dit avec un sourire aux lèvres :

	— Oui j’accepte ce dossier, il est très intéressant, ce sera un plaisir pour moi de vous défendre contre cette madame Morel.

	Une immense joie nous envahit. Tout n'est pas fini. Un avocat payé à la commission accepte de défendre le dossier de Coffie, ça s’annonce très bien. Nous avions si peur que l'avocat ait le même avis que la juriste de CT.

	Maître Coudou me demande de rédiger le courrier de réponse au licenciement, car je le ferai tout aussi bien que lui, dit-il. Il me donne tout de même de précieux conseils de rédaction pour que le courrier passe bien devant les juges. Je suis très heureuse de pouvoir être si bien conseillée et de savoir comment tourner mes courriers pour qu'ils plaisent aux juges si un jour j'en arrive là.

	Nous ressortons heureux du cabinet. J'appelle immédiatement Jean pour le tenir au courant. Il est ravi et me dit que c'est plutôt prometteur. L’espoir renaît dans nos cœurs.

	
		 



	Avec Coffie, nous allons nous asseoir sur un banc de la place Victor-Hugo en sortant de chez l'avocat. Le téléphone de Coffie sonne, c'est Romain Del Picchia. Coffie parle un instant avec lui, je ne comprends pas vraiment ce qu'ils sont en train de se dire. Coffie raccroche assez rapidement puis me raconte que Romain l'a appelé il y a quelques jours pour le dissuader d’aller aux prud’hommes. Il a rappelé hier pour tenter à nouveau de le faire changer d'avis sur le procès.

	Je demande à Coffie s'il vient encore d’appeler pour les mêmes raisons. Coffie me répond : « Oui. Il vient de me dire : “Je vous appelle pour vous prévenir qu’il ne faut surtout pas que vous alliez aux prud’hommes. Si notre juriste a dit que votre dossier était indéfendable, vous devez l’écouter. Non seulement vous allez perdre du temps et de l’argent, mais en plus la juriste m’a dit que le Ristorel pouvait décider de se retourner contre vous et que vous pourriez être condamné”. Je lui ai expliqué calmement que je comptais aller jusqu’au procès et que j’avais déjà trouvé un avocat, mais il a quand même essayé de me mettre la pression pour que je ne le fasse pas. »

	Cette histoire me contrarie. De quel droit se permet-il d'appeler Coffie pour lui dire de ne pas aller aux prud'hommes ? Quelles que soient les raisons de CT Grenoble, elles sont mauvaises. Je suis en colère, iels nous ont fait croire à une super juriste, puis iels nous ont abandonné·e·s et maintenant iels ne veulent même pas qu'on se batte de notre côté.

	J'en fais part à Jean, il me répond simplement de ne pas tenir compte de ce que nous a dit Romain, car cela n'engage que lui, et il est évident que Coffie doit absolument aller aux prud’hommes. J'ai l'impression qu'il y a un fossé entre Jean Sarraud et la section grenobloise de CT Grenoble. Les mentalités ont l'air très différentes.

	Je raconte à Coffie qu'il y a un mois, j'ai pris rendez-vous avec la juriste de CT Grenoble pour lui poser une question juridique. J'ai dû patienter deux semaines avant qu'elle me reçoive. Je suis allée la voir avec mon contrat de travail. Madame Morel me fait travailler tous les week-ends depuis que Coffie est parti, mais il me semble bien qu'elle n'a pas le droit de le faire. Je veux avoir l'avis d'un expert. La juriste a lu mon contrat et m'a confirmé que ma directrice ne peut me faire travailler qu'un week-end sur deux.

	Je lui ai alors dit que je refuserai désormais de travailler tous les week-ends, elle m'a tout de suite coupée et m'a prévenue : « Surtout si votre directrice vous demande de travailler tous les week-ends, laissez-la faire, ne dites rien, sinon elle pourrait se fâcher. » Ces paroles m'ont semblé surréalistes venant de la part d’un syndicat. J'ai dit : « Il est hors de question que je travaille tous les week-ends si légalement je n’ai pas à travailler plus d’un week-end sur deux ! » La juriste m'a répondu : « Laissez faire votre directrice, même si c’est illégal, sinon elle ne va pas être contente. » J'ai campé sur mes positions, nous étions toutes les deux contrariées. Je l'ai remerciée et suis rentrée chez moi.

	Cet entretien m'a déçu, j'ai l'impression qu'à CT Grenoble, la ligne de conduite c'est : « écrase-toi et fais pas de vague ». Un syndicat n'est-il pas censé défendre le parti des travailleurs ? Je comprends que la diplomatie puisse être une stratégie, mais de là à laisser faire des choses illégales sans rien dire il y a un monde…

	Heureusement pour moi, CT Grenoble, ce n'est pas Jean Sarraud. Jean fait un travail remarquable et j'ai beaucoup de respect pour lui. Lors d'une de ses venues, il m'a raconté qu’il aidait un restaurant dans lequel toute l’équipe s’était mobilisée. Iels avaient mené des actions, et même fait grève. Iels avaient demandé le déclenchement des élections de délégué·e du personnel. Iels touchaient au but, lorsque la direction a pris la décision de licencier tout le monde sans se justifier, en payant les indemnités. L’énorme travail fourni par cette équipe audacieuse et persévérante, était tombé à l'eau.

	Iels n’avaient plus aucun moyen de faire quoi que ce soit. Ce fut un coup dur pour Jean qui s’était beaucoup investi dans cette histoire, mais il continuait ailleurs et ne baissait pas les bras.

	Malgré ma défiance envers CT Grenoble, je reste fidèle à Jean. Le soutien qu'il me fournit est remarquable, il m'offre des possibilités d'aller plus loin dans ma lutte. CT est mon syndicat.

	Coffie n'est pas de mon avis, il est beaucoup plus réservé envers CT. Et pourtant, lorsque Jean lui a proposé de lui avancer de l'argent pour payer son avocat et de ne lui demander le remboursement qu'en cas de victoire, il ne parlait pas en son nom propre mais au nom de CT.

	
		 



	Avant d'aller aux prud’hommes, Coffie doit tenter une conciliation avec le Ristorel. C'est la réunion des deux parties et de leurs avocats avec des juges afin d’essayer de trouver un terrain d’entente pour ne pas devoir aller jusqu’au procès. Cette conciliation va avoir lieu dans une salle au palais de justice de Grenoble. J’accompagnerai Coffie dans cette épreuve.

	Deux mois passent et le jour de la conciliation arrive. Je retrouve Coffie aux abords du nouveau palais de justice de Grenoble qui se trouve désormais près de la gare. C’est un grand bâtiment moderne qui n’a rien à voir avec l’ancien palais de justice dans le centre historique de Grenoble. L’immeuble, encore tout neuf, s’élève du haut de ses huit étages recouverts de grandes baies vitrées. De l’extérieur, on ne voit pas de béton, juste du verre.

	J'arrive devant le tribunal une heure avant la conciliation. Coffie est déjà là. C’est un jour important, tout peut basculer d’un côté comme de l’autre. Nous décidons d'entrer rapidement à l’intérieur du bâtiment afin de repérer tout de suite la salle dans laquelle aura lieu la conciliation. Nous montons les quelques marches extérieures qui mènent aux grandes portes automatiques et pénétrons dans l’antre de la justice grenobloise. Devant nous se trouve un énorme hall tout en longueur qui mène aux diverses salles d’audience. Sur notre droite, de larges escaliers montent au premier étage. La salle de conciliation se trouve quelque part là-haut. Nous nous y dirigeons.

	Nous arrivons sur un large couloir orné de grandes baies vitrées sur la droite. Des portes sont alignées sur la gauche. Nous repérons celle qui permet l'accès à la salle où aura lieu la conciliation de Coffie puis nous nous installons près des baies vitrées. Je demande à Coffie comment se sont passés les rendez-vous avec son avocat auxquels je n'ai pas pu assister car je travaillais.

	Il me dit que son avocat a calculé les indemnités auxquelles il pourrait prétendre s’il gagnait son procès. Il faut compter le préavis qui ne lui a pas été payé (puisqu'il a été licencié sans préavis), soit un mois de salaire, les congés payés qu’il n’avait pas encore pris au moment de son licenciement et qui ne lui ont pas été payés non plus, soit un autre mois de salaire, et enfin les indemnités de licenciement abusif avec ses cinq années d’ancienneté au Ristorel de Gaussin. En ajoutant tout cela, on arrivait à la somme de six mille euros.

	J'aurais pensé qu’en cas de licenciement abusif, avec cinq ans d’ancienneté, les frais seraient plus élevés, surtout si on prend en compte le préavis et les congés payés. Mais il faut aussi prendre en compte que Coffie a un contrat de dix-huit heures hebdomadaires au SMIC. Six mille euros ce n’est pas si mal, bien qu’il ne faille pas oublier qu’il y a peu de chances que Coffie touche le maximum auquel il peut prétendre. Sans compter qu’il peut perdre le procès.

	Nous parlons ensemble des offres que Ristorel pourrait faire à Coffie afin d’éviter le procès. Pour lui il est hors de question d’accepter un chèque, il veut aller jusqu’au bout, il me dit :

	— Je savais que ça se finirait au tribunal entre elle et moi, il n'y avait pas d’autres possibilités. Je veux tout lui balancer à la gueule, devant tout le monde, je veux qu’elle soit en face de moi, obligée d’écouter tout ce qu’elle m’a fait subir et je veux voir ce qu’elle aura à dire.

	— De toute façon t’es pas encore au procès, et puis il faut attendre de voir si Ristorel te fait une offre intéressante.

	— Andréa, je veux l’amener dans un tribunal, pas dans une salle de conciliation, je veux la voir à la barre, je veux lui faire vivre un procès avec tout le stress que ça implique, je veux dire haut et fort devant tout le monde toutes les souffrances qu’elle m’a fait subir.

	— Je sais Coffie. De toute façon quelle que soit la proposition qu’ils te feront, tu peux refuser et la retrouver au procès. Mais n’oublie pas que toi aussi tu as le droit au repos. Un procès ce sera aussi beaucoup de stress pour toi, de longs mois à attendre. Et puis il ne faut pas oublier la question de l’argent, parce que ça fait déjà deux mois que tu n’as plus de salaire, à part les quelques extras que tu fais. Si Ristorel te fait une belle offre, il faut aussi penser à l’argent que tu toucheras tout de suite sans attendre le procès.

	— Je veux qu’elle souffre Andréa, le reste je m’en fous.

	Cette phrase à elle-seule traduit l'état d'esprit dans lequel se trouve Coffie. Après toutes ces années de harcèlement moral, lui qui a montré un courage exemplaire, qui a supporté l’insupportable, est resté profondément marqué. A tel point que ses propres désirs et ses propres besoins passent aujourd'hui au second plan. La seule chose qu’il veut, c'est voir souffrir celle qu’il considère comme sa tortionnaire.

	Et pourtant, ça fait un peu plus de deux mois qu’il n’a pas vu madame Morel. Mais son ressentiment et sa haine envers elle sont restés intacts.

	Je n'ai pas du tout vécu les choses de la même façon que lui. Je n'ai jamais détesté madame Morel personnellement, je me bats contre les valeurs qu'elle incarne. Je ne veux pas la voir souffrir, je veux un monde plus juste. Pour Coffie c'est un combat entre elle et lui.

	Une demi-heure avant le début de la conciliation, Coffie aperçoit par la fenêtre le 4 x 4 de madame Morel. Elle cherche une place pour se garer aux abords du bâtiment. Il me montre la voiture et me dit : « Ça y est, elle est là ! » Je sens que la tension le gagne.

	Alors que nous suivons le 4 x 4 du regard, Maître Coudou vient nous saluer. C’est la première fois que nous le voyons dans sa robe d’avocat, elle lui apporte une certaine distinction. Il nous explique brièvement que pour l’instant, on ne peut s’avancer sur rien, on ne sait pas si Ristorel veut faire une proposition ou pas. Nous savons que Coffie peut prétendre à environ six mille euros en cas de victoire au procès. A lui de voir s'il veut accepter une offre ou pas.

	Nous voyons madame Morel entrer dans le palais de justice et commencer à monter les longs escaliers qui mènent à l'étage. Elle nous voit et regarde ailleurs. Une fois en haut elle continue d'avancer, puis, lorsqu’elle arrive à notre niveau, elle nous décoche un rapide regard et lance un timide « bonjour ». Elle continue de marcher pour rejoindre son avocat. Elle n'a pas l'air d'aller fort.

	Coffie et moi sommes de plus en plus tendus. Nous parlons de tout et de rien pour tenter de faire passer le temps plus vite. Les minutes nous paraissent de plus en plus longues. Enfin, l’heure arrive. Je souhaite bonne chance à Coffie qui entre dans la salle de conciliation avec son avocat.

	Je reste seule, à attendre devant la porte. Je payerais cher pour entendre ce qui se dit à l'intérieur. J'espère que Ristorel va faire une belle offre. Et, si tel est le cas, j'espère que Coffie l’acceptera... Ça lui fera du bien de tourner la page, de laisser cette histoire derrière lui pour redémarrer sa vie.

	En même temps, je sais très bien que Ristorel ne veut pas payer de licenciement, iels ne feront donc sûrement pas une belle offre. Les hypothèses se bousculent dans ma tête. Je reste à ressasser tout ça pendant une bonne heure. Puis la porte s'ouvre. Coffie sort en premier et s’avance vers moi.

	
		 



	— Alors ?

	— Je n’ai pas encore donné ma réponse, je dois réfléchir.

	— Ils t’ont fait une proposition ?

	— Oui 5 300 euros pour que je n’aille pas jusqu’au procès.

	C’est une belle proposition ! Je suis contente pour Coffie, je lui demande s'il a accepté. Il me répond que pour l'instant non et qu'il a demandé à sortir pour pouvoir parler avec moi. Je sens une lourde responsabilité sur mes épaules. Je veux savoir ce qu'il en pense, je lui dis :

	— C’est à toi de voir ce que tu veux faire. Je comprendrais tout à fait que tu acceptes, c’est une très belle proposition, mais je comprendrais aussi que tu veuilles voir madame Morel au tribunal. C’est une décision très difficile.

	— Je vais dire non. Je veux un procès, un vrai.

	— Quelle que soit ta décision, je te soutiendrai jusqu’au bout.

	— Je vais dire non Andréa. A tout à l’heure.

	Il est décidé, il se tourne rapidement et rentre dans la salle.

	Je me dis que s’il a réussi à tenir pendant cinq ans, c'est grâce à sa très forte détermination. Cette détermination que je retrouve ici : il veut aller jusqu’au bout. Il reste un quart d’heure dans la salle puis en ressort. Il s’avance vers moi, je lui demande :

	— Ça y est ? Tu as refusé ? Vous allez jusqu’au procès ?

	— J’ai refusé mais les juges n'arrêtent pas de me bassiner. Ils me répètent de bien réfléchir. Ils me disent que si je vais jusqu’au procès je vais devoir attendre des mois, je ne suis pas sûr de gagner, et même si je gagne le procès, j’aurai droit à plus ou moins ce que Ristorel me propose. Ils le savent parce que c’est eux qui jugent les dossiers aux prud’hommes. Ils me répètent que je dois dire oui, parce que c’est une très bonne proposition. Je sais plus où j’en suis.

	— Ecoute leurs conseils, ils savent de quoi ils parlent. Mais n’oublie pas que c'est ta vie et c'est ton choix.

	— Je ne peux pas accepter, Andréa. Madame Morel et moi ça doit se finir au tribunal. Je vais encore refuser. Je veux un procès.

	Maître Coudou nous a rejoint·e·s. Il nous dit que c'est à Coffie de décider ce qu'il veut. J'apprécie qu’il ne mette pas la pression à Coffie pour qu’il accepte. En effet, pour maître Coudou, un oui de Coffie voudrait dire une affaire classée avec une bonne rémunération et sans prendre la peine de se fatiguer plus sur ce dossier. Mais pas une seule fois il n’essaie d’influencer Coffie. Maître Coudou semble comprendre le cas de conscience qui se pose à Coffie, et il est tout à fait prêt à aller jusqu’au procès si son client le veut.12

	Coffie répète une dernière fois qu’il ne peut pas accepter, que ce n'est pas une histoire de montant, mais plutôt un combat contre madame Morel. Il ne veut pas renoncer à son rêve : traîner sa directrice au tribunal. Il retourne dans la salle avec son avocat pour refuser.

	Je l'attends pendant une bonne vingtaine de minutes. Il ressort, je lui demande :

	— Ça y est, c’est bon, c’est le procès ?

	— Nan, les juges n’ont pas arrêté de me répéter que je faisais une grave erreur, qu’il ne fallait surtout pas que je refuse. Ils m’ont dit que c’était une offre extrêmement intéressante, et que, comme ils sont juges aux prud’hommes, ils savent que c’est ce que j’obtiendrai si je gagne le procès. Ils n’ont pas arrêté de me le répéter. Finalement j’ai accepté.

	Il est mal à l’aise, il a l’impression d’avoir trahi ses principes. Il est trop dur envers lui-même. Je tente de le soulager :

	— T’as eu raison de le faire Coffie, c’est une très belle somme, et tu sais que l’argent ne tombe pas du ciel. Et puis psychologiquement, tu vas pouvoir passer à autre chose, et laisser toute cette histoire au passé. C’est fini, tu en es ressorti la tête haute, tu n’as rien à te reprocher. Elle n’a pas gagné.

	— J’espère que tu as raison, mais j’aurais tellement aimé la voir au tribunal.

	— Pense à ta vie maintenant Coffie, ça fait cinq ans qu’elle te la pourrit. Grâce à cette somme tu vas pouvoir passer à autre chose. Toute cette histoire est finie pour toi. Ça va te faire du bien, tu vas pouvoir te reposer.

	Nous décidons de marcher dans les rues de Grenoble une bonne demi-heure, histoire de digérer tout ce qui vient de se passer. Coffie s’en veut beaucoup d’avoir accepté. Je le rassure et lui dis qu’il a eu tout à fait raison et qu’il ne doit absolument pas s’en vouloir. Nous nous promettons de garder le contact.13

	L’aventure Ristorel s’arrête là pour Coffie. Par contre pour moi, ça continue. Je me retrouve désormais toute seule, sans l’aide de mon seul allié.

	
		 



	Je suis plus proche de mes collègues depuis que Coffie n’est plus là. Iels étaient très hostiles envers Coffie. Et ma complicité avec lui m’éloignait d'elleux. Maintenant que ce dernier n'est plus là, il n’y a plus cette barrière entre mes collègues et moi.

	Je me rapproche particulièrement de Leyla, la sous-directrice. Elle m'apprécie et me parle à cœur ouvert de sa vie personnelle, des problèmes qui la touchent. Elle voit que je ne la juge pas et lui apporte toujours de bons conseils. Elle me raconte que c’est difficile pour elle.

	Plusieurs fois, elle pleure devant moi, le soir, quand nous ne sommes plus que toutes les deux, parce qu’elle ne supporte plus madame Morel. Je reste avec elle et l'écoute en tentant de lui remonter le moral. Cependant, je sais que c'est vain, car pour qu'elle ne souffre plus, il faut qu’elle change d’attitude. Chose qu’elle n'est absolument pas prête à faire, malgré tous mes conseils.

	Le lendemain de la conciliation de Coffie, j'annonce fièrement à mes collègues que Ristorel a payé 5 300 euros à Coffie. Jusqu'alors, lorsque nous parlions du cas Coffie, mes collègues me répétaient qu’il méritait d’être licencié et qu’il ne toucherait aucune indemnité. Lorsque je leur dis que le Ristorel va payer, iels restent un instant bouche bée.

	Leyla dit alors : « J’avais vu que cette somme était partie du compte mais madame Morel n’a pas voulu me dire à quoi elle servait. »

	Très rapidement mes collègues reprennent leurs esprits, et au bout de cinq minutes, leur discours est unanime : « C’était évident que c’était un licenciement abusif de toute façon, on l’a toujours su, c’est normal qu’elle doive payer. » Leur mauvaise foi est déconcertante mais je n'ai pas envie de rentrer en conflit avec elleux. Je les laisse dire. Au moins, le message est clair pour tout le monde : le licenciement de Coffie n'est pas justifié, madame Morel avait tort.

	
		 



	Je trouve tout de même la proposition de Ristorel un peu trop généreuse. Je sais que madame Morel a fait cette proposition en total accord avec Univeria. Pourtant, dans les semaines qui suivent la conciliation, Leyla nous fait comprendre qu’Univeria reproche ce licenciement à madame Morel, ça chauffe pour elle.

	Que s’est-il passé ? Pourquoi le siège a-t-il donné son consentement pour le licenciement et pour l’arrangement financier très avantageux en faveur de Coffie ? Etait-ce un guet-apens contre la directrice ? Pourquoi lui avoir permis de faire des choses qu’iels lui reprochent ensuite ?

	Malgré ses problèmes avec le siège, ma directrice ne me laisse pas tranquille pour autant. Elle devrait se concentrer sur ses problèmes avec sa hiérarchie au lieu de penser à torturer sa souffre-douleur. Elle ne se rend pas compte qu’il est dangereux, dans sa situation, de rester présente sur tous les fronts.

	Je comprends que les choses empirent pour elle lorsque Jean m'apprend que madame Morel vient d’adhérer à un syndicat de cadres. Avec tout le mal qu’elle pense des syndicats, si elle en arrive là, c’est que ça ne va vraiment plus.

	De mon côté, je continue de lui envoyer des courriers recommandés pour lui reprocher ses manquements au code du travail, je continue à tenir Jean informé, et lui, de son côté, continue à mettre la pression sur le siège, à Paris, pour que le droit du travail soit enfin respecté au Ristorel de Gaussin.

	Un jour, madame Morel se met en congés payés à durée indéterminée. Elle dit qu'elle a accumulé assez de congés car elle « travaille sans relâche ». Nous savons tous que c'est faux. C'est elle qui est le plus souvent en vacances dans l’équipe (il faut dire qu’elle décide seule de ses congés et de la façon de les comptabiliser). Non seulement elle se met en congés payés à durée indéterminée, mais en plus elle continue de venir travailler. J'ai du mal à saisir le pourquoi du comment.

	Quel est son avantage à être en congés payés alors qu’elle vient travailler tous les jours ?

	J’ai la réponse le jour où je remarque que le dernier courrier recommandé que je lui ai envoyé m'est revenu au bout de 15 jours, car madame Morel n’a pas voulu signer l’accusé de réception et n’est pas allé le chercher à la poste. Je vais lui en parler. Elle me dit :

	— Je suis vraiment désolée Andréa, mais je suis en congés payés, je ne peux pas recevoir de courrier.

	— Très bien, et jusqu’à quand êtes-vous en congés ?

	— Vous n’avez pas à le savoir Andréa, ma vie privée ne regarde que moi.

	Je comprends qu'elle peut venir me harceler tous les jours sans que je puisse m’en plaindre par courrier. Cependant, je suis pleine de ressources, hors de question de la laisser s’en tirer à si bon compte. Je trouve rapidement une solution. Lorsque ma directrice vient me demander de débarrasser les buffets plus tard ce jour-là, je n’en fais rien et lui dis : « Je suis désolée, j’aimerais vous obéir, mais vous êtes en congés payés. » Madame Morel est furieuse, mais elle ne peut pas me reprocher de lui désobéir puisqu'elle est officiellement en congés payés.

	Ma directrice décide de se venger en allant dire à Leyla que je dis du mal d’elle dans son dos. Leyla la croit dans un premier temps, mais heureusement, elle vient me demander pourquoi je me permets de l'insulter dans son dos, et nous comprenons vite que c'est madame Morel qui vient de monter ça de toutes pièces.

	Madame Morel vient tous les jours. Je ne sais pas si elle est encore en congés payés ou pas et je ne sais donc pas si je peux me permettre de ne pas lui obéir. Heureusement, Leyla me dit au jour le jour si madame Morel est encore en congés payés ou pas, elle voit que notre directrice est au plus mal, elle commence à retourner sa veste.

	Leyla m’est une aide précieuse : elle me tient informée des problèmes entre la directrice et le siège. Madame Morel finit par ne plus venir tous les jours. Elle téléphone tout de même plusieurs fois par jour et passe de temps en temps à l'improviste pour nous mettre un coup de pression.

	L’hôtel-restaurant se retrouve sans directrice. Tout se passe à merveille. Le travail est bien fait, en temps et en heure, et sans stress.

	Nous prenons l’habitude de prendre un café ensemble en milieu de matinée et en milieu d’après-midi. Pendant que nous travaillons, nous parlons et rions ensemble (madame Morel nous interdisait de parler entre nous pendant notre temps de travail). L’ambiance est totalement décontractée. Madame Morel n'est plus là. C'est à se demander pourquoi le siège paie une employée six mille euros par mois pour qu’elle mette la pression à tout le monde, alors que le travail est tout aussi bien fait sans pression et sans elle.

	Pensent-iels que celleux d’en bas sont des fainéant·e·s qui ne travaillent pas sans pression ? Il faut hiérarchiser, privilégier et répéter que sans elleux nous ne serions pas capables de faire quoi que ce soit. Iels doivent justifier leurs salaires.

	Pourquoi soutiennent-iels des directeurs qui emploient des méthodes de management inhumaines ? Pourquoi, malgré toutes les plaintes des employés qui leur sont remontées aux oreilles ces dernières années, soutiennent-iels madame Morel ? Aujourd'hui leur appui à leur directrice va peut-être faillir. Mais pas parce qu'iels pensent qu'elle agit mal, juste parce que le Ristorel de Gaussin est devenu un enjeu dans leurs négociations obligatoires avec les partenaires sociaux.

	Depuis un mois madame Morel est en congés payés. Elle reconduit ses congés semaine après semaine. Elle évite ainsi les remontrances d'Univeria. Elle va atteindre un point de non-retour avec le siège. A moins qu'il ne soit déjà atteint…

	Leyla me dit que madame Morel fait tout pour tomber enceinte. Elle sait que si le siège la licencie alors qu'elle est enceinte, ce sera un bon point pour elle. Elle boit de plus en plus de vin rouge. J'espère qu'elle ne tombera pas enceinte. Parfois, le soir, je la vois venir au Ristorel complètement ivre. C'est assez glauque.

	Elle arrive ivre, s'enferme une ou deux heures avec Leyla pour lui parler puis rentre chez elle. Leyla me répète tout : sans cesse, Madame Morel ressasse que le Ristorel de Gaussin est sa deuxième maison. Il lui appartient. Sa vie était parfaite, elle avait tout réussi, elle était en train de faire les démarches pour l’acheter avec son mari. Cet hôtel, c'est son bébé, ils n'ont pas le droit de le lui reprendre. Il devait lui permettre de gagner sa liberté et de vivre comme elle le méritait, avec un train de vie luxueux. Leyla me dit que madame Morel se met souvent à pleurer.

	Univeria ne veut absolument pas voir le syndicalisme s’implanter au cœur de Ristorel, et madame Morel n’arrive pas à gérer la situation. Ça fait des mois qu'iels demandent que le problème Andréa soit résolu, et au contraire, il ne cesse de prendre de l’ampleur. En plus de ça, il y a eu le licenciement coûteux de Coffie. Ça commence à faire beaucoup.

	
		 



	Aujourd'hui, cela fait un an que je travaille au Ristorel. C'est l’ancienneté minimum requise afin de pouvoir se présenter aux élections de délégué du personnel. Je profite de cette période trouble pour ma directrice, et envoie un courrier recommandé au nom du Ristorel de Gaussin, demandant à ce que soient déclenchées des élections de délégué du personnel. Univeria risque de ne pas apprécier cette demande. Je viens de passer la seconde et d’élargir le cadre de ma lutte. Je demande la création d’une institution qui restera pour toujours au Ristorel.

	Je veux être candidate. Cela fait maintenant des mois que mes collègues viennent discrètement me demander des conseils sur le droit du travail : leurs congés, les heures sup… Iels savent que je peux me renseigner pour elleux auprès de juristes compétents. Même Leyla, pourtant sous-directrice, fait de plus en plus appel à moi. Lorsqu'il y a des congés qui ont été injustement enlevés ou lorsque des heures ont été enlevées sur les fiches de paye, je préviens mes collègues et Leyla règle ces problèmes pour nous. Elle peut le faire maintenant que madame Morel n'est plus là.

	Ça m'amuse parce que mes collègues ont toujours une appréhension. Iels ne me demandent jamais de les aider devant tout le monde, c'est toujours discrètement, à part. Même si madame Morel n'est plus là, iels ne sont pas fier·ère·s de me demander comment faire pour faire respecter leurs droits, iels ne veulent pas qu'on les assimile à des syndicalistes. Iels ont vraiment intériorisé ce rejet des syndicats qui est transmis dans l'hôtellerie-restauration.

	Je prends plaisir à les aider même s'iels ne m'ont jamais soutenue. Je comprends qu'iels aient choisi d'être du côté de ma directrice : c'est plus par peur que par réel choix. Iels ont besoin de moi, et je suis là pour elleux.

	
		 



	Un matin, alors qu’elle est encore en congé madame Morel vient au Ristorel et me prend à part pour me parler. Elle a l’air totalement désolée :

	— Au sujet des élections de délégué du personnel, je trouve que c’est une idée géniale que vous avez eue, Andréa, j’aimerais beaucoup les organiser, malheureusement j’en ai parlé au siège et ils ne le veulent absolument pas. Ils disent que nous n’atteignons pas le nombre d’employés suffisant. C’est vraiment dommage, les syndicats sont une bonne chose et c’est bien que les employés puissent être représentés. J’aimerais énormément pouvoir vous aider, malheureusement j’ai les mains liées.

	C'est du grand madame Morel : une excellente comédienne. On peut ressentir les émotions qu'elle veut faire passer avec une sincérité à vous couper le souffle.

	Jean et moi savons que le nombre d’employés nécessaire au déclenchement des élections est atteint. Nous avons compté avant de faire la demande. Nous décidons de contester la décision de Ristorel auprès de l’inspection du travail. Malheureusement, on me répond que l’inspectrice est en accident de travail et qu’il faut attendre plusieurs mois avant que la visite au Ristorel ne puisse être programmée. Je ne peux que patienter. Mais je sais qu’une fois la visite effectuée, les élections seront déclenchées.

	Je demande le numéro direct de l’inspectrice qui se charge du dossier et une date précise à laquelle je peux rappeler. Je ne veux pas que mon dossier passe à la trappe.

	 

	
Chapitre 5 – La fin d’un règne

	 

	
		 



	Un jour madame Morel revient officiellement travailler, elle n’est plus en congés. Ce jour-là, elle monte sur une chaise du restaurant et glisse « malencontreusement » de la chaise. Elle va voir le médecin qui la met en accident de travail et lui fait porter une minerve. Son accident de travail est prolongé semaine après semaine. Elle passe souvent au Ristorel, quand je la vois, elle n’a pas l’air d’aller mal ni de souffrir. Cet accident de travail m’a tout l’air du coup monté, ça doit aller mal entre elle et le siège pour qu’elle en arrive là.

	Parfois, des gens du siège viennent au Ristorel pour voir comment nous tournons alors que notre directrice est en accident de travail. Ces jours-là, madame Morel porte sa minerve et fait mine de souffrir. Mais dès que les personnes du siège sont parties, elle va tout de suite mieux et enlève sa minerve.

	Au téléphone, Jean me dit que ça chauffe pour madame Morel, le siège montre enfin une volonté ferme d’en finir avec toute cette histoire. Cependant, il est impossible de savoir ce qu’iels comptent faire. Il me conseille d’être très attentive à tout ce qui se passe, car le siège ne va pas tarder à réagir. Je parle à Jean des congés payés sortis de nulle part, puis de l’accident de travail qui ne cesse d’être prolongé semaine après semaine. Le dénouement se rapproche.

	
		 



	Aujourd'hui, lorsque je dresse les tables du restaurant, je ne trouve pas les ronds de serviette. Je demande où ils sont passés. Adrien, l'adjoint de direction me répond que madame Morel les a emportés chez elle. Je lui demande de m'en dire plus. Leyla et lui me racontent que madame Morel est en train de dévaliser le Ristorel et d'emmener tout ce qu'elle peut chez elle. Adrien me dit qu'hier elle a eu besoin d'aide pour mettre un frigo et un congélateur dans son 4 x 4. Il est maintenant clair que ses relations avec le siège ont franchi un point critique.

	Adrien et Leyla m'expliquent qu'en plus de voler tout ce qu'elle peut, elle détourne des sommes d'argent de plus en plus grosses sans aucune discrétion. Par exemple, elle attend que la caisse soit remplie, elle prend tous les billets et prévient qu'elle va les déposer à la banque.

	Puis elle revient avec un reçu de zéro euro et explique qu'elle a mis tout l'argent dans la machine mais qu’il y a eu une erreur et que la machine lui a donné un reçu de zéro euro. Elle dit ça sans être fâchée ni indignée. Elle n’a pas l’air de vouloir faire un scandale à son banquier. D’un ton désinvolte, elle dit que c’est tant pis.

	J'appelle Jean pour le tenir au courant de tout ce qui se passe ici. Il me répond que c'est pour bientôt et me dit que c'est désormais une histoire entre le siège et madame Morel. Une histoire de laquelle nous ne serons que spectateur·rice·s.

	
		 



	Monsieur Picar, le responsable Univeria de la région Rhône-Alpes, passe de plus en plus fréquemment à Gaussin. Officiellement, il vient voir si tout se passe bien au Ristorel car la directrice est en arrêt depuis plusieurs mois, et que nous devons nous débrouiller sans elle. Officieusement il y a une autre raison. Un jour je l'entends dire à Leyla :

	— Est-ce qu’elle est passée à l’hôtel ? Parce qu’elle n’a pas le droit de passer, elle est en arrêt maladie.

	— Oui elle est passée, plusieurs fois dans la semaine.

	— Tu peux me faire une attestation écrite ?

	— Oui bien sûr.

	Monsieur Picar reçoit les attestations écrites, il étudie aussi de façon approfondie tous les comptes du Ristorel de Gaussin. Leyla, constamment à ses côtés, est très heureuse de pouvoir l'aider à monter un dossier solide contre madame Morel. Il cherche à prouver les vols et les détournements.

	Mes collègues comprennent bien qu'Univeria en a contre madame Morel. Mais iels ne savent pas pourquoi le siège veut évincer la directrice. Je ne les ai jamais tenu·e·s au courant de quoi que ce soit à propos de tout le travail fait par Jean Sarraud, car je ne voulais pas qu'iels me trahissent et répètent tout à notre directrice. Personne ne sait qui est Jean et ce qu’il fait pour nous.

	Mes collègues sont sûr·e·s qu'Univeria trouve que madame Morel travaille mal. Iels répètent : « Ils ont tout compris au siège, ils ont bien vu qu’elle ne faisait pas bien son travail, heureusement qu’ils sont là. » C'est dur d'entendre ça car à Univeria, la seule chose qui les intéresse c'est le chiffre d'affaires.

	Des actionnaires qui ne connaissent rien au terrain, veulent que l’argent continue à rentrer dans les caisses, peu importe la façon dont il arrive, peu importe le harcèlement moral que les employé·e·s subissent pour faire des heures sup' gratuites alors qu’iels touchent le SMIC, peu importe qu’on les torture mentalement jusqu’à la dépression afin d’économiser les indemnités de licenciement.

	Mes collègues, voyant que monsieur Picar a l'air d'être là pour nous débarrasser de madame Morel, ne cessent de répéter : « Monsieur Picar est génial, c’est notre grand sauveur, il a vu que madame Morel était une mauvaise directrice. » Comment peuvent-iels être aussi naïf·ve·s ?

	C'est bien ce même monsieur Picar qui était venu défendre madame Morel bec et ongles lorsqu'iels étaient tou·te·s allé·e·s voir l’inspection du travail afin de se plaindre de ses manquements au code du travail, et des mauvais traitements qu’elle leur faisait subir. Il était venu les intimider pour qu’iels arrêtent de se plaindre, tout en leur faisant comprendre que le siège ne lèverait pas le petit doigt pour les défendre.

	
		 



	Je le connais bien monsieur Picar. La première fois que je l'ai vu c'est lorsqu’il s'est déplacé, lors du premier courrier que j'ai écrit à Jean, pour me plaindre de ma directrice. Il a passé son temps à essayer de me convaincre que c’était moi qui avais un problème et non pas madame Morel.

	Je l'ai revu plusieurs fois par la suite. Il est revenu au Ristorel de Gaussin pour régler les problèmes qu'il y avait entre madame Morel et moi. A chaque fois que je le vois il me fait un grand sourire hypocrite et me serre la main énergiquement en disant : « Bonjour Andréa, vous allez bien aujourd’hui ? »

	Je l'imagine en train de lire son manuel du jeune cadre dynamique contenant des conseils de communication bidon du genre « Lorsque vous rencontrez un employé, faites-lui un grand sourire, serrez-lui énergiquement la main, et surtout appelez-le par son prénom pour lui montrer que vous savez qui il est. Vous êtes confiant, énergique, chaleureux, les gens vous apprécient. »

	Je me souviens de ce soir où monsieur Picar était resté pour dormir au Ristorel de Gaussin. Il mangeait dans le restaurant, et c’était moi qui faisais le service. Je travaillais avec Youssou ce soir-là.

	Youssou est un jeune homme noir, grand, d’environ vingt-cinq ans et très tranquille. C’est un très bon collègue. Il ne nous a jamais dénigré·e·s, ni Coffie ni moi. Comme tou·te·s les autres, il se soumet à madame Morel, mais il est très conscient de tout ce qui se passe et ne se laisse pas embobiner par le discours de madame Morel. J'ai souvent essayé de le convaincre de nous rejoindre Coffie et moi dans notre lutte, il est intelligent et digne de confiance. Mais toujours il m'a répondu : « rentrer dans la bataille contre madame Morel, c'est se rabaisser à son niveau. » Je le respecte, même si je ne suis absolument pas d’accord avec lui.

	J'ai eu de la chance que le sort me fasse travailler avec Youssou le fameux soir où monsieur Picar dînait au restaurant.

	Ce soir-là, pendant que monsieur Picar mangeait, les clients d’une autre table ont commandé une bouteille de champagne. Je n'étais serveuse que depuis trois mois et c'était la première fois qu'on m’en commandait une. Je n'en avais d'ailleurs jamais ouverte de toute ma vie. J'ai expliqué à Youssou que je ne savais pas faire et lui ai demandé s’il pouvait la servir. Il m'a dit de continuer mon service car, bien sûr, il allait le faire.

	Il est allé chercher la bouteille dans la réserve. J'ai décidé de l'observer pour apprendre à servir le champagne. Il m'a expliqué qu’il fallait mettre la bouteille dans un sceau avec des glaçons avant d’aller l’ouvrir à la table. Alors qu'il s’apprêtait à aller servir la bouteille, monsieur Picar nous a rejoint·e·s. Il n’avait pas perdu une miette de la situation, et il était venu nous voir avec une idée bien précise en tête. Il a levé les yeux en direction de Youssou et lui a ordonné d’un ton sec : 

	— Donnez cette bouteille à Andréa, c’est elle qui doit la servir !

	Je me suis immédiatement sentie très embarrassée, je me voyais très mal déboucher pour la première fois de ma vie une bouteille de champagne devant une table de six messieurs en costards-cravates, qui plus est, avec monsieur Picar m'observant, pour voir si je ne commettais aucune erreur. Pour Youssou, il était hors de question que j'ouvre cette bouteille devant les clients. Il n'a pas tenu compte de la remarque du responsable régional et s'est dirigé vers la table pour servir la bouteille. Monsieur Picar a haussé le ton et lui a ordonné :

	— Youssou, donnez immédiatement cette bouteille à Andréa, c’est à elle de la servir pas à vous !

	Je priais très fort intérieurement pour ne pas avoir à servir cette bouteille, j’imaginais déjà la catastrophe que ça pourrait être. Youssou, fidèle à ses principes, n'a pas écouté monsieur Picar. Il est allé servir la bouteille. J'ai ressenti un profond soulagement et je n'ai pas manqué de le remercier plus tard, il m'avait sauvé la mise.

	Quant à monsieur Picar, il a beau me faire de grands sourires ou me parler chaleureusement, je garde à l’esprit quel genre de personne il est.

	
		 



	À Paris, le siège a enfin décidé de réagir aux pressions continues que Jean a exercées durant toute l’année. Celleux d’en haut veulent désormais la tête de madame Morel. Iels ont chargé monsieur Picar d'aller sur le terrain récupérer toutes les pièces pour monter un solide dossier contre la directrice.

	Aujourd'hui Monsieur Picar a demandé à rencontrer tout le personnel au cours d’une réunion. Peut-être va-t-il officialiser les tensions entre madame Morel et le siège. Ça fait un moment qu'il demande à Leyla de lui faire des attestations contre madame Morel. Il nous dit :

	— Au siège d'Univeria, nous nous sommes rendu compte à quel point madame Morel est une mauvaise directrice. La première chose que je tiens à faire, c’est de vous présenter toutes mes excuses pour tout ce qu’elle vous a fait vivre, ça a dû être très difficile pour vous tous. Cependant ne vous inquiétez pas, c’est fini maintenant, nous allons nous arranger pour qu’elle ne puisse plus exercer ses fonctions. Nous sommes une équipe, et nous devons coopérer, j’ai besoin de votre aide pour pouvoir vous débarrasser de madame Morel. Je vais vous distribuer des lettres types d’attestation sur l’honneur. Vous devez tous témoigner contre elle, cela la décrédibilisera et renforcera notre dossier contre elle. Rappelez-vous bien tout ce qu’elle vous a fait subir, et toutes les fois où elle a enfreint la loi. Tous ensemble, nous devons l’empêcher d’agir.

	Tout comme iels avaient choisi le camp de madame Morel contre moi, mes collègues choisissent aujourd'hui le camp de monsieur Picar contre madame Morel. Iels obéissent à celui qui a le plus de pouvoir.

	Iels n'ont aucun idéal et aucun principe. Si j'avais osé leur demander de me faire une attestation contre madame Morel, iels auraient cru à une plaisanterie tant il leur était impensable de prendre mon parti face à elle. Mais, maintenant que quelqu’un de plus haut placé qu’elle, le leur demande, iels écrivent et signent sans aucun état d’âme.

	Iels prennent monsieur Picar pour le sauveur. Après ce discours puant l'hypocrisie, mes collègues vont répéter à longueur de journée : « Picar est vraiment quelqu’un de bien, il s'est rendu compte que madame Morel était une mauvaise directrice et il est venu nous sauver. » Je ne comprends pas leurs réactions.

	Iels ne font pas semblant, même lorsque monsieur Picar est à Lyon, les éloges à son sujet ne tarissent pas. J'ai envie de les secouer tellement je les trouve naïf·ve·s. Dans quel monde croient-iels vivre ?

	Comment peuvent-iels glorifier un petit con prétentieux qui ne pense qu’à sa carrière et à son fric et qui n’a jamais montré le moindre signe de respect envers elleux ?

	Quand ça m'arrive, je respire un bon coup et repense à mon objectif principal : madame Morel. Elle va être licenciée, ça ne fait plus l'ombre d'un doute. Le siège ne peut plus reculer, il est allé trop loin.

	Comme mes collègues, je signe mon attestation de témoignage contre ma directrice. En voyant mes collègues signer j'ai l’impression qu’iels ne se rendent pas compte de l’importance juridique que revêt une attestation écrite. Iels ne signent pas des papiers qui reflètent leurs pensées, iels obéissent à un ordre. Iels ne savent pas quoi écrire, monsieur Picar leur dicte ce qu'iels doivent mettre sur leur attestation. Iels écrivent, datent et signent parce qu'on leur dit de le faire.

	Plusieurs fois je vais essayer d'expliquer à mes collègues que le syndicat Collectif des Travailleurs a joué un rôle important dans notre « libération ». Mais iels ne m'écoutent pas, iels me répondent que je me trompe, qu’un syndicat ne peut pas faire bouger les choses, que c'est le siège qui a vu que madame Morel ne travaillait pas bien.

	Iels refusent mes explications. Iels pensent que les syndicats sont quelque chose de mauvais, que les syndiqué·e·s sont des fainéant·e·s borné·e·s et non solidaires. Toutes ces phrases que madame Morel leur répétait jour après jour restent gravées dans leur cerveau.

	
		 



	Ça y est c’est presque officiel ! Le mardi 14 mars 2006, madame Morel a son entretien avant licenciement avec monsieur Picar au Ristorel de Gaussin. Ce dernier en ressort dépité. Tellement dépité qu'il vient me confier ses impressions pour savoir ce que j'en pense. Il s'approche de moi et c’est bien la première fois que je le vois sans son sourire hypocrite. Il me dit d’une voix faiblarde : « Elle a démonté toutes nos accusations, tous les commerçants qui lui avaient fait des fausses factures lui ont signé des attestations, ça va être bien plus dur que prévu, mais il est trop tard pour faire marche arrière. » Je reconnais la madame Morel combative que j'ai dû affronter pendant un peu plus d’un an.

	Je n'apporte aucun réconfort à monsieur Picar. J'ai fait ma part, maintenant, ce n'est plus mon problème et je ne vais sûrement pas lui remonter le moral.

	Même dans mes rêves les plus fous, je n'aurais jamais imaginé pouvoir arriver jusqu'au licenciement de madame Morel. Ce qui arrive est incroyable. Une serveuse qui fait virer sa directrice, c'est le monde à l’envers. J'ai encore du mal à réaliser que tout ça arrive vraiment. Grâce à Jean, j'ai atteint l’inaccessible.

	Ce jour-là, pour la première fois depuis bien longtemps, j'ai dormi paisiblement. J'ai mérité ce repos. Plus de stress, plus de pression, plus d’angoisse du lendemain, plus d’insomnies. Simplement le sentiment de la tâche accomplie. C'est une nouvelle ère qui commence.

	Il reste tout de même une question sans réponse. Une question que je me pose de plus en plus souvent : qui donc va remplacer madame Morel à la tête du Ristorel de Gaussin ?

	
		 



	En premier lieu, je pense à Leyla, ce serait une très bonne chose. Mais lorsque je lui en parle, elle me dit que ce n'est pas possible car il faut être formé par Univeria pendant un an dans leur centre privé très coûteux avant d'être nommé·e directeur·rice dans n'importe quel Ristorel en France.

	En attendant les remplaçants, nous fonctionnons donc sans directrice. Les mois passent, il règne enfin une atmosphère paisible et plaisante dans cet endroit qui a abrité tant de tensions. Maïmouna ne cesse de fondre. Elle a perdu plus de dix kilos. Elle ne cesse de me répéter : « Je suis tellement contente qu’elle soit partie, la folle. Maintenant je vais mieux, je n’ai plus de pression, je perds du poids sans faire de régime, je suis heureuse. Et ce qui rajoute à mon bonheur c’est que l’autre là, elle pointe au chômage, ça lui fera les pieds !! »

	Tout fonctionne à merveille, et les client·e·s ressentent tout de suite cette bonne ambiance. Je remarque une hausse de la fidélisation des client·e·s durant cette période. Les gens prennent plaisir à revenir. Leyla est devenue, en quelque sorte, la directrice par intérim.

	Monsieur Picar vient de temps en temps, pour voir si tout se passe bien. Un jour, lors d’une de ses visites, il demande à voir toute l'équipe car il a une grande nouvelle. Il nous annonce qu’il vient de trouver un couple de directeurs pour reprendre le Ristorel de Gaussin.

	Il nous rassure immédiatement en nous disant : « Ne vous inquiétez surtout pas, nous avons choisi des gens vraiment bien, c’est normal après tout ce que vous avez souffert. Vous verrez, ils sont très humains, très gentils, et ils sauront être à votre écoute. Laissez-nous un mois, le temps de mettre tout ça en place, et vous verrez comme tout va bien se passer. »

	Je me méfie énormément de ses paroles. Je me demande comment vont être le nouveau directeur et la nouvelle sous-directrice. Pour moi, il y a deux possibilités : soit le siège veut que les choses se passent bien après tous les problèmes que j'ai eus avec madame Morel et il va envoyer des personnes ouvertes, prêtes à ouvrir le dialogue ; soit le siège va envoyer un couple pour mater toutes les personnes qui s’opposeraient un tant soit peu à la direction. Je croise les doigts pour que le siège choisisse la première solution.

	Lorsque j'appelle Jean, je lui demande ce qu'il en pense. Il me rassure et me dit qu’Univeria n'a aucun intérêt à envoyer des personnes qui seront là pour mater toute forme d’insoumission. Après tout ce qui vient de se passer, iels ont plutôt intérêt à calmer le jeu. Ces paroles sont très rassurantes.

	Jean a également une information importante à me donner. Il me dit qu’il vient de décider de quitter ses fonctions au sein du syndicat CT. Ce n'est pas contre le syndicat, mais il s’est lancé un nouveau défi professionnel auquel il veut se consacrer. Du coup, il ne sera plus le responsable des hôtels, cafés et restaurants au sein de CT ni le responsable de la formation syndicale. Il me dit qu'il va rester en contact permanent avec toutes les personnes qu’il a aidées, et qu’il va me mettre en contact avec son remplaçant.

	Je ne suis pas ravie à cette idée. Et si ça se passait mal avec le nouveau couple de direction ? Jean ne sera plus là pour m'apporter tout le soutien dont j'aurais besoin. Qui sera son remplaçant ? Aura-t-il le temps et l’envie de reprendre les dossiers de son prédécesseur ? Ce n'est pas très rassurant de penser à tout ça, mais en même temps, il faut attendre de voir le nouveau couple de directeur·rices. Après tout, il se peut que ce soit vraiment des gens bien.

	
Chapitre 6 – Une nouvelle ère

	
		 



	Aujourd'hui, le nouveau le nouveau directeur et sa femme, la nouvelle sous-directrice, viennent visiter le Ristorel de Gaussin. Ce soir, iels mangent au restaurant, en compagnie de monsieur Picar. Nous ne sommes que trois à travailler. Les présentations officielles se feront donc demain matin.

	Ce soir, c'est moi qui les sers. Iels s’appellent Charles et Amel14 et approchent la cinquantaine. Lui est un grand homme de corpulence moyenne, avec une calvitie assez avancée parsemée de quelques cheveux grisonnants. Sa voix est douce et calme, et son visage a les traits doux d’une personne gentille. Sa femme, Amel, plus petite, porte des lunettes et a des cheveux bruns et lisses qui descendent jusqu’aux épaules, elle les attache toujours en queue de cheval haute. C'est une femme dynamique, très souriante et qui aime rire. Iels ont l’air de très bien s’entendre.

	Lorsque je viens les servir, Charles et Amel me serrent chaleureusement la main. Iels me disent, avec un grand sourire, qu’iels sont enchanté·e·s de me connaître. Puis iels insistent pour que je ne me complique pas la vie pour les servir, que je m’occupe plutôt des clients du restaurant, qu’elleux sauront se débrouiller sans moi. Je suis frappée par l’énorme fossé qu’il y a entre elleux et madame Morel. Iels ne prennent pas les gens de haut, iels ne s’attendent pas à être privilégié·e·s parce qu’iels sont directeur·rices et iels veulent mettre leurs employé·e·s à l’aise. Après ce premier soir, je me dis qu'apparemment ce sont des gens bien. Cependant, je reste vigilante.

	Charles et Amel s'installent au Ristorel (les directeur·rices habitent normalement sur les lieux dans quatre chambres aménagées en appartement, madame Morel avait réussi à négocier avec le siège l’autorisation de vivre ailleurs). Dès leurs premiers jours de travail, c'est toute l’équipe du Ristorel qui tombe sous le charme. Nous sommes très surpris·e·s par leur attitude : ce sont de vrai·e·s bosseur·se·s. Iels se donnent à fond. Leur objectif principal est de faire marcher le Ristorel. Iels effectuent les mêmes tâches que nous et ne restent pas, contrairement à madame Morel, assi·se·s sur la chaise de la réception, à nous regarder travailler. La première fois que je les vois passer le balai et la serpillière, je n'en reviens pas.

	On est très loin de la façon de procéder de madame Morel qui ne connaissait plus le sens du mot travail. Jamais elle ne levait le petit doigt, même quand le restaurant était bondé et que les clients devaient attendre longtemps faute de personnel. Elle préférait se faire servir ou s’éclipser pour aller faire quelque chose de plus plaisant.

	Charles et Amel mangent avec nous pendant les repas du personnel et font le service avec nous lorsque les clients sont là. Ça change de madame Morel qui mangeait avec ses amis à la table VIP pendant que nous faisions tourner le restaurant.

	Les repas du personnel sont très détendus. D'ailleurs, le repas en lui-même a changé, maintenant nous avons droit à une entrée et à un dessert. Nous sommes tou·te·s ravi·e·s et disposé·e·s à faire des efforts pour que tout marche bien.

	Une fois les nouveaux·elles directeur·rices en place, je n'ai pas le temps de faire vraiment leur connaissance. Je ne travaille qu'une semaine en présence de Charles et Amel avant de prendre deux semaines de congés payés. Des congés prévus depuis des mois : je vais me marier avec Olivier à la mairie de Grenoble.

	
		 



	La fête du mariage a été au-delà de toutes nos espérances. Olivier et moi sommes sur un petit nuage depuis deux semaines. C'est dur de se dire que je dois retourner travailler au Ristorel. Je suis cependant très optimiste pour l’avenir.

	Charles et Amel m’ont laissé une bonne impression avant mes vacances. Cette impression se confirme à mon retour. Je m'entends très bien avec elleux, nous formons un groupe restreint. Souvent je prends une pause pendant mon travail, et nous nous asseyons tous les trois autour d'un thé pour parler de tout et de rien, pour refaire le monde, partager nos expériences, débattre de nos idéaux.

	Je n'en reviens pas que cela se passe aussi bien. Jean est ravi pour moi. Enfin la pression psychologique a déserté le Ristorel. Charles et Amel sont très heureux·se pour mon mariage, iels tiennent à rencontrer Olivier et à voir les photos que nous avons prises ce jour-là. Iels me disent d'organiser une projection de photos pour pouvoir les montrer à toute l'équipe. C'est chose faite. Mes collègues sont ravi·e·s de me voir en robe de mariée. A travers les photos, on peut ressentir notre immense bonheur. Charles et Amel ont l’air très ému·e·s et arborent un grand sourire en regardant nos photos. Je vois leur émotion, et je me dis qu'iels sont peut-être dignes de confiance, après tout.

	Dans les semaines qui suivent, je me rapproche d’elleux. Je découvre deux personnes intelligentes et franches qui ont les mêmes intérêts que moi. Nous parlons politique ou débattons sur des faits de société. Bien sûr, nous ne sommes pas d’accord sur tout, mais les débats sont toujours intéressants et il ne s’en dégage jamais aucune tension, malgré nos divergences. Nous nous écoutons vraiment, nous ne sommes pas figé·e·s sur nos positions.

	Amel est vraiment très gentille avec moi, elle me trouve des petits surnoms charmants et me parle toujours d’une voix douce, chaleureuse et amicale. Je ne suis pas habituée à être bien traitée au Ristorel de Gaussin, mais on s'y fait vite.

	Un jour, Charles et Amel me prennent à part pour me parler des élections de délégué du personnel. Iels me disent qu’iels trouvent tout à fait normal de les organiser et qu’iels vont s’en occuper. Pour elleux, il est tout à fait sain que le personnel puisse être représenté par une personne qu’il élira. Iels veulent que tout se passe pour le mieux et qu’il y ait un véritable dialogue entre la direction et les employé·e·s. Iels entament la procédure. Les élections auront lieu fin août 2006. Je présente ma candidature dès que je le peux.

	Heureusement qu'iels ont pris les devants. Cela fait maintenant 9 mois que je harcèle l'inspection du travail pour qu'iels déclenchent les élections et toujours rien. Je leur ai envoyé des courriers recommandés, j'ai eu l'inspectrice plusieurs fois au bout du fil mais elle est toujours occupée sur d'autres dossiers. Finalement, ces élections auront lieu grâce à Charles et Amel.

	Durant tout l’été, Charles et Amel ne ménagent pas leurs efforts pour tisser de solides liens d’amitié avec moi. Iels me montrent qu’iels me comprennent et me respectent. Amel est de plus en plus affectueuse et Charles ne cesse de me complimenter sur mon intelligence. Rapidement, je leur fais une totale confiance et je décide d'arrêter de me protéger.

	
		 



	Deux semaines avant les élections de délégué du personnel, j'arrive à neuf heures pour mon service du matin. Amel me prend à part et me dit d’un ton sec et cassant :

	— Andréa, on ne va pas pouvoir continuer à travailler comme ça, vous êtes une personne totalement bornée qui refuse de faire des efforts, et je ne supporte pas ça. A partir de maintenant ça va très mal se passer. Allez passer la serpillière tout de suite !

	Je ne comprends plus rien. Pourquoi me parle-t-elle comme ça ? Que se passe-t-il ? Je lui réponds :

	— Je ne comprends absolument pas de quoi vous parlez, je n’ai rien fait de mal.

	— Allez passer la serpillière tout de suite, j’ai dit !!! Elle a haussé le ton.

	Je viens de prendre une douche froide. Je ne sais pas comment réagir. Je vais chercher le seau et le remplis de produit et d’eau chaude. J'ai du mal à assimiler ce qu’il vient de m'arriver et j'effectue les tâches de façon automatisée en repensant à ce qu’Amel vient de me dire.

	Une fois le seau rempli je vais dans les toilettes, c’est toujours par là que je commence. Lorsque la porte des toilettes se referme derrière moi, je me retrouve devant les lavabos, face aux miroirs. Je regarde mon visage, lâche la serpillière, pose mes mains sur le lavabo pour me soutenir et sens des larmes couler sur mes joues.

	Je sens quelque chose se briser en moi. Les larmes qui coulent sur mes joues viennent directement de mon cœur. En les regardant couler, je reprends petit à petit conscience de mon corps. Je suis totalement tendue, les poings serrés très fort, les épaules remontées, les muscles entièrement rigides. Je sens une énorme vague de tristesse me submerger. Ça ne peut pas être vrai. Je n'ai pas fait tout ça pour en arriver là. J'ai déjà trop souffert, je ne veux pas que ça recommence.

	En me regardant dans le miroir, je reprends confiance, j'inspire profondément, bombe le torse et me dit : « Si elle veut que ça se passe mal, ça peut très mal se passer, moi aussi j’ai des ressources. » En même temps, je continue d’espérer qu’Amel est juste dans un mauvais jour, et que tout va rentrer dans l’ordre. Je reprends la serpillière et commence à la passer en me disant que, désormais, je vais être sur le qui-vive, tout en espérant que tout rentre dans l’ordre et que ce ne sera bientôt plus qu’un mauvais souvenir.

	Dès que je ressors des toilettes pour continuer le ménage, Amel me suit partout et me répète d’un ton méprisant que je fais mal mon travail, qu’il faut que j'aille plus vite. Ce qui me fait le plus mal, ce n'est pas la pression qu'elle me met, c'est sa trahison. Je sais faire face à la pression, je l'ai prouvé. Mais leur trahison a causé une déchirure profonde en moi. Il y a seulement quelques heures, je les considérais encore comme des ami·e·s.

	Je repense aux paroles de monsieur Picar : « Je suis vraiment désolée pour vous tous, et je m’excuse pour ce que madame Morel vous a fait subir, c’était une très mauvaise directrice, mais ne vous inquiétez pas, on vous a trouvé des gens vraiment bien pour la remplacer. Tout va bien se passer maintenant. »

	Je me demande si j'ai été trop naïve ou si j'ai eu raison de laisser leur chance aux nouveaux directeur·rices. Je repense aux efforts faits depuis que Charles et Amel sont arrivé·e·s. J'ai fait les chambres, la plonge, j'ai fini plus tard sans me plaindre. Je ne l'ai pas fait sous la contrainte, j'ai voulu faire des efforts pour des personnes qui m'ont bien traitée à leur arrivée et m'ont respectée.

	Maintenant qu’Amel se montre sous son vrai jour, je remarque à quel point ses techniques de harcèlements sont proches de celles de madame Morel. Décidément, Univeria sait bien former ses directeur·rices.

	Parfois, en regardant Amel agir, j'ai l'impression de revoir madame Morel. Je comprends ce qu’Amel a et qui a manqué à madame Morel : son mari à ses côtés. En effet, Amel a plusieurs fois failli basculer dans le même piège que madame Morel. Elle veut tellement me faire souffrir qu’elle en oublie l’objectif principal et bascule presque dans l’illégalité.

	Charles est là pour rationaliser son harcèlement : quand il voit qu’elle va trop loin, il la remet dans le droit chemin pour qu’elle reste dans la légalité. Sans lui, elle tomberait très vite dans le même piège que madame Morel, mais il est là et le harcèlement est optimisé. Je ne peux pas me plaindre, tout ce qu'iels font est légal.

	Iels ont trouvé un bon équilibre : la femme, ambitieuse, prête à toutes les bassesses pour réussir, s’occupe du harcèlement et s’y donne à cent pour cent, le mari, quant à lui, s’occupe de garder un œil rationnel sur la situation afin d’éviter que sa femme ne s’emporte et ne commette des erreurs juridiques.

	Amel sait qu'elle doit frapper très fort. Il ne faut pas que je puisse me relever parce que sinon j'ai de quoi faire peur à tout Univeria avec mes idées de syndicalisme. Elle se donne entièrement à la tâche. En plein service, elle vient me dire d’un ton exaspéré : « Allez tout de suite nettoyer les salières !!! » J'y vais, et pendant que je les nettoie, Amel arrive derrière et me dit, d’un ton énervé : « Qu’est-ce que vous faites ? Les clients de la table dix attendent !!! Allez-y tout de suite !!! » Amel part sans me laisser le temps de répondre. Le temps que j'aille débarrasser la table 10, Amel m'attend à la plonge, elle est toujours aussi énervée « Qu’est-ce que vous faites ? Pourquoi la cave n’est pas rangée ? Vite, vite, vite, je ne veux plus vous voir ici » puis elle tourne les talons sans me laisser répondre.

	Pendant toute la journée elle me suit et m'ordonne de faire dix mille choses différentes en même temps. Elle me répète, énervée, que tout ce que je fais est mal. J'aurais su réagir si je n'avais pas été dans ce contexte particulier : fragilisée par tout ce qui s'est passé avec madame Morel, avec Coffie, et anéantie par la trahison que viennent de me faire subir deux personnes que je considérais comme des ami·e·s ouvert·e·s, tolérant·e·s et plein·e·s de bon sens. Iels sont tellement confiant·e·s qu'iels n'ont entamé le harcèlement que deux semaines avant les élections de délégué du personnel. Pensent-iels que je ne vais pas tenir jusque-là ?

	Je rentre dans l’engrenage qu’il faudrait pourtant éviter : je me démène et cours dans tous les sens pour essayer de satisfaire Amel alors qu’il est évident que rien ne peut la satisfaire. Tout ce qu'elle veut, c'est me faire souffrir pour que je craque. Et à chaque fois qu'elle me fait une remarque méchante, je souffre. C'est un nouveau poignard qu'on m'enfonce dans le cœur.

	J'ai l’impression de ressentir de moins en moins les choses. Quand je rentre chez moi le soir, je passe mes nuits à pleurer et à angoisser. Olivier fait tout ce qu’il peut pour me soutenir. Il ne supporte pas de me voir dans cet état. Il en veut beaucoup à Univeria ainsi qu’à Charles et Amel. Il me répète que ce sont de vrais salauds, et que je ne dois surtout pas les laisser m'atteindre. Je commence à faire des crises d'angoisses tous les soirs.

	Je suis de moins en moins présente dans le monde réel, et de plus en plus présente dans une espèce de tourbillon de sentiments ténébreux.

	La seule chose du monde réel qui me touche, c’est Amel qui me répète des phrases méchantes toute la journée. Elles se gravent au plus profond de moi. Je ne suis plus que l’ombre de moi-même, j'ai l’impression de m’enfoncer continuellement dans un tourbillon. Je ne suis plus capable de ressentir qu’une énorme souffrance. Une souffrance qui devient de plus en plus insupportable.

	Charles, de son côté, aide Amel du mieux qu’il peut, et me parle comme si nous étions toujours amis et comme si rien ne s'était passé. C'est assez déroutant. Il me fait comprendre que tout est normal, qu’Amel ne fait rien de mal, et que c'est moi qui vais mal dans ma tête. Je ne lui réponds pas, il n'est plus un ami et je ne comprends pas pourquoi il fait comme si de rien n’était.

	Quand la souffrance devient trop insupportable, je comprends que je suis prête à tout pour la faire cesser. Je ne suis plus du tout rationnelle, je cherche n’importe quelle solution, comme si j'étais en train de me noyer et prête à m’agripper à n’importe quoi pour pouvoir respirer ne serait-ce que quelques secondes. Je n'ai plus conscience du temps qui passe.

	Cela ne fait qu'une semaine que le harcèlement a commencé. J'ai l'impression que ça fait des années. J'en viens à penser à une solution extrême : pourquoi pas un accident de travail ? Je me fiche complètement de la douleur physique que je pourrais éprouver, car je sais que ça ne sera rien comparé à ce sentiment insupportable de m’enfoncer, à chaque instant, un peu plus dans un gouffre qui va finir par m’engloutir complètement. Je n'ai pas peur de faire mal à mon corps, tout ce je veux, c'est être loin d’Amel, car elle est le moteur de ma souffrance.

	Je cherche du soutien après de mes collègues mais iels me fuient comme la peste. Iels m'ont laissé tomber, iels ne veulent pas que Charles ou Amel se retournent contre elleux. Je décide de me blesser pour pouvoir me mettre en accident de travail.

	J'hésite entre deux solutions : me renverser un fût de bière pression sur le pied, un de ces fûts qui est si lourd que même à deux filles on n’arrive pas à le porter. La deuxième solution c'est de m'infliger une blessure profonde avec un couteau de cuisine. Le plus important c'est de tenter d’estimer laquelle des deux solutions m'apportera plus de jours de congés. Je ne supporte plus la vue d'Amel, quand je la vois, je ressens une grande détresse et je panique.

	Je me rends à la cuisine et prends un grand couteau, je m'imagine la lame déchirant lentement ma peau quand je l’enfoncerai. Je me demande où je dois le planter pour être sûre de pouvoir partir longtemps. Je pense à mon bras, c'est mon meilleur outil de travail, sans mon bras, je serai forcément mise en accident de travail. Dans ma tête, j'imagine déjà le sang chaud qui commencera à couler.

	 Je me répète quelques phrases d'encouragement : « Allez vas-y ! Quelle que soit la douleur physique, ça vaut le coup parce que tu ne la verras plus !! » Je me sens complètement détruite, j'ai l’impression d’avoir tout donné, je suis vidée. Je ne peux plus continuer. C'est trop dur, bien plus dur que tout ce que j'ai déjà vécu.

	Je saisis la poignée du grand couteau, retiens ma respiration, ça y est, je vais le faire, ça ne peut plus durer, je dois mettre un terme à tout ça.

	Tout à coup, dans ma tête, la vraie Andréa refait surface un bref instant : « Qu’es-tu en train de faire ??? Tu es prête à te blesser gravement pour quelques jours, voire quelques semaines de répit ! Réveille-toi Andréa, et arrête ça tout de suite !!! » Je lâche le couteau.

	Une certitude m’envahit jusqu'au plus profond de mon être : ce soir, lorsque j'irai dans le vestiaire ôter ma tenue de serveuse Ristorel pour remettre mes vêtements, ce sera la dernière fois. Je ne dois plus jamais revenir ici, c'est trop dangereux pour mon équilibre.

	Je suis en dépression, mes neurotransmetteurs ne font plus circuler les informations comme il faut dans mon cerveau. C'est fini, j'ai perdu.

	
		 



	Suite à d’insurmontables efforts et avec beaucoup d’aide, j'ai réussi à gagner contre madame Morel, mais gagner une bataille ne veut pas dire gagner la guerre, parce que c'est bien Univeria qui a le dernier mot. Iels ne se sont pas trompé·e·s en prévoyant de commencer le harcèlement quinze jours avant les élections. Une semaine a suffi à me faire craquer.

	Mes collègues ne m'ont été d'aucun soutien et pourtant combien de fois je les ai soutenu·e·s quand iels en avaient besoin, combien de fois j'ai consolé Leyla quand elle allait mal à cause de madame Morel.

	S’iels avaient été là pour moi, j'aurais peut-être trouvé la force de continuer pour elleux, malgré la difficulté que ça représentait. Mais me faire traiter ainsi après tout ce que j'ai fait pour elleux, c'est plus que je ne peux en supporter. Ça fait deux ans qu'iels me donnent des leçons de solidarité, Charles et Amel ne feront qu'une bouchée d'elleux quand je ne serai plus là. Sans moi iels n'auront aucune issue.

	J'ai fait ce que je pouvais à mon échelle et je suis fière de moi. J'ai été trahie par Univeria et par mes collègues. Je décide maintenant de continuer ma vie loin de ces personnes. Je dois me reconstruire car iels m'ont réduite en miettes.

	
		 



	Ça fait une semaine que je suis en arrêt de travail pour dépression. Aujourd'hui, c'est le jour des élections de délégué du personnel. Je ne peux pas rester chez moi. Je dois y aller, ça fait longtemps que je rêve de ces élections. Je décide d'aller voter. J'ai le droit de le faire pendant mes heures d’autorisation de sortie.

	Je me rends jusqu’au Ristorel. Charles et Amel sont très surpris de me voir. Je suis la seule candidate. L'élection se déroule dans la salle séminaire. Je prends mon bulletin et le dépose dans l’urne. Malheureusement ce n'est pas encore gagné, puisqu’il faut que la moitié, au moins, des employés votent pour moi. Anissa, la femme de chambre, me dit qu’elle sera présente le soir pour comptabiliser les bulletins et qu’elle me téléphonera à 18 heures pour m'annoncer les résultats. Je rentre chez moi.

	A 20 heures, Anissa n'a toujours pas appelé, je décide de prendre les devants. Elle décroche, elle a l’air gênée. Je lui demande ce qu'il en est, elle me répond : « Tu n’as eu qu’une seule voix, ça ne correspond pas à la moitié des suffrages, tu n’es donc pas élue. » Je la remercie et raccroche.

	Un deuxième tour est organisé dans deux semaines. Je suis encore en arrêt pour dépression mais je décide d’être présente de 9 heures à 18 heures au Ristorel afin d'affronter mes collègues. Entre-temps, Cathy, une réceptionniste très proche de Charles et Amel a décidé subitement de se présenter.

	Je suis rassurée que ce soit Cathy qui se présente contre moi. Cette jeune femme aux cheveux courts châtains est très peu sûre d’elle, elle n'est pas du tout appréciée par mes collègues. C'est une lèche-cul de la direction qui nous traite comme des chiens.

	Elle a vraiment un sale caractère. Quand elle est en jour de repos, tou·te·s répètent qu'iels ne la supportent pas et l'appellent la « lèche-cul des patrons ». On déteste sa manière de se prendre pour une petite cheffe. Je me dis qu'elle ne pourra pas récolter une seule voix contre moi. Elle a toujours été du côté de madame Morel quand cette dernière était encore là, et depuis que je suis partie, elle est très proche de Charles et Amel.

	J’arrive au Ristorel. C'est dur pour moi de revoir Amel. Mais je tiens à être présente durant toute la journée de l'élection car je veux être sûre que Charles et Amel ne trichent pas. Je veux être sûre du choix de mes collègues. Jean n'est plus là pour me soutenir, il n'est plus à CT. Je trouve la force de retourner seule au Ristorel de Gaussin. Je veux faire comprendre à mes collègues que je n'ai pas complètement abandonné et que s'iels m'élisent, je trouverai la force de me battre pour nous.

	A neuf heures, je suis la première à aller voter dans la salle des séminaires. Je vais dans l'isoloir puis mets mon bulletin dans l’urne. Anissa valide ma participation. Je prends une chaise et m'installe à côté de l’urne, prête à passer le reste de la journée ici.

	Anissa ne comprend pas pourquoi je reste là. Elle va prévenir les directeurs. Charles et Amel ne m'ont pas dit bonjour ce matin, iels ne veulent pas non plus venir me voir pour me demander pourquoi je reste. Iels demandent à Anissa de jouer les intermédiaires. Anissa revient et me demande pourquoi je reste. Je lui explique que je vais rester toute la journée jusqu'au dépouillement. Anissa va le dire à Charles et Amel.

	Charles et Amel sont embêté·e·s, iels n’avaient pas prévu ça. Iels demandent à Anissa de ne pas travailler ce jour-là et de rester aussi dans la salle des séminaires avec moi. Iels ont sûrement peur que j'essaie de tricher, mais tout ce que je veux, c'est la vérité.

	Anissa et moi passons la journée ensemble. Je lui demande comment ça se passe avec Charles et Amel, elle me dit que ça va bien avec tout le monde. Je sais que ça ne durera pas. Mes collègues le savent aussi, iels ont vu comment Charles et Amel m'ont évincée. Leur sort est entre leurs mains, veulent-iels que je continue avec elleux ?

	Au fil de la journée, tou·te·s mes collègues viennent voter. Iels me demandent comment je vais, je leur demande si tout se passe bien. Iels ont l’air content·e·s. Même Maïmouna qui m’a toujours soutenue quand madame Morel était encore là, a fait l’effort de se déplacer pour venir exprimer son choix alors que c’est son jour de repos. C’est bon signe. À 18 heures, Charles, Amel et Cathy entrent dans la salle des séminaires et nous rejoignent, Anissa et moi. Charles et Amel s’avancent vers l’urne, et Cathy reste vers la sortie. Elle est gênée d’être ici.

	Charles et Amel ouvrent l’urne et posent les petites enveloppes sur le bureau. Iels prennent la première, sortent le bulletin qui se trouve à l’intérieur et lisent à haute voix « Andréa ». Iels posent le bulletin à la vue de tou·te·s. Anissa fait une petite barre à côté de mon prénom sur la feuille prévue à cet effet. Iels prennent une deuxième enveloppe : « Cathy ». Le score est d'un partout.

	Charles et Amel continuent de dépouiller les bulletins, mais cette fois on entend plus qu’un seul nom : « Cathy, Cathy, Cathy, Cathy, Cathy, Cathy, Cathy, Cathy et Cathy ». Ça y est iels ont dépouillé tous les bulletins. Je me lève en silence, je regarde Cathy droit dans les yeux, elle reste les yeux rivés au sol.

	Je marche jusqu’à la porte pour partir, je n'ai pas honte, je marche la tête haute. Au moins le message est clair. Je tourne la page Ristorel sans aucun remord. Malgré toutes les fois où j'ai pris sur mon temps libre pour les aider, iels ont choisi Cathy, une personne qu'iels méprisent. Iels ont fait leur choix, à elleux de l'assumer. Moi je continue ma route de mon côté.

	
		 



	Je me dis que Charles et Amel ont sûrement été bien récompensé·e·s par Univeria pour leur excellent travail. La grande chaîne d’hôtels peut encore profiter de quelques années sans être embêtée par les syndicats. Iels ont trouvé le couple idéal pour me faire craquer. Iels ont tout planifié, et tout s'est déroulé comme prévu.

	Finalement je n'étais pas si coriace. Iels ont compté sur mon côté humaniste, et ont parié que je m’attacherais à Charles et Amel sans me méfier. En me prenant par les sentiments, iels ont tout compris, car je suis une personne très sensible.

	Le fonds de pension américain qui détient une grande part d’Univeria peut se frotter les mains, l’argent qu’il a placé sur Univeria engendre des bénéfices grâce aux requins qui veillent à ce que les chiffres d'affaires soient bons quoi qu'il en coûte humainement.

	Ce qui est incroyable c'est que ce n'est pas Univeria qui va payer pour mon état de santé. C'est la sécurité sociale, tou·te·s les travailleur·se·s. Ces requins capitalistes rendent les gens dépressifs pour éviter le coût d’un licenciement et ce sont les travailleur·se·s qui payent la facture. Nous cotisons pour réparer le mal qu'iels font avec leurs techniques de management.

	
		 



	Être en arrêt maladie pour dépression, ce n'est pas de tout repos. Je dois régulièrement rendre des comptes à la Sécurité sociale. En plus de mon médecin traitant qui atteste de mon état, je dois rencontrer des médecins au siège de la sécurité sociale pour leur prouver que je suis bien en dépression. C'est très éprouvant surtout que ces médecins sont loin d'être compréhensifs avec moi. Iels me disent de démissionner, que ce n'est pas à la Sécurité sociale de me prendre en charge. C'est très inquiétant, parce qu’à tout instant la Sécurité sociale peut décider que je suis en état de retourner travailler et je serais alors obligée de démissionner car je ne supporterais pas de travailler à nouveau aux côtés d’Amel.

	Démissionner reste la pire chose à faire. Je n'aurais même pas le droit de toucher le chômage sans compter que je ne suis pas encore sortie de ma dépression. Je ne peux même pas ressentir la joie sans aide médicamenteuse. Le médecin-conseil de la sécurité sociale me demande d’aller voir le médecin du travail car il pourra peut-être m'aider en déclarant ma dépression comme maladie du travail. Je prends rendez-vous avec mon médecin du travail.

	Lorsque j'entre dans son cabinet, je lui raconte tout. Il me répond froidement qu'il est sûr que mon directeur et ma directrice n'ont jamais voulu être méchant·e·s avec moi. Iels ne font que leur travail. Puis il me dit que je me suis monté la tête toute seule car je suis sûrement parano.

	Je me demande qui finance la médecine du travail, mais en même temps, je m'en fiche, je dois me recentrer sur moi et continuer dans la voie de la guérison. C'est très long de sortir d'une dépression. Ma maladie est peu comprise. Heureusement qu'Olivier et ma famille sont là pour me soutenir.

	Mes ami·e·s ne comprennent pas mon état, à part celleux qui ont déjà eu un proche en dépression. C'est une maladie sournoise qui touche profondément une personne mais qui n'est pas facilement visible pour les tiers. Au bout d'un mois mes ami·e·s me demandent « Ah mais t’es encore en arrêt maladie ? » et sourient comme si je faisais semblant lorsque je leur dis que je vais encore très mal. Je dors mal, je mange mal, je vois mon médecin tous les mois pour ajuster mon traitement. J’ai parfois des crises d’angoisses. Je ne veux plus voir personne, je ne ris plus, je n’ai parfois même pas la force de me lever le matin. Être en dépression, ce n’est pas anodin, c’est un chamboulement qui vous touche profondément, vous et les personnes qui vous sont proches.

	Je ne suis plus que l’ombre de moi-même, je n’ai plus la force d’affronter tous les petits tracas quotidiens. Je me sens faible et je n’arrive pas à me secouer alors que normalement j’aime être active. J’ai l’impression d’être une bonne à rien, une fainéante. J’ai honte d’avoir été aussi facilement évincée, j’ai l’impression d’être une perdante. Lorsque je revois Coffie, il ne me reconnaît pas, pourtant cela fait déjà 6 mois que je suis en dépression et le traitement fait déjà son effet. Il me demande ce qui m’arrive et me dit, étonné, que ce n’est pas moi, que ce n’est pas ma façon d’être, que je suis une combattive. Heureusement le temps cicatrise les blessures, mais je vais passer deux ans à prendre des médicaments avant de pouvoir guérir complètement.

	Je ne resterai pas en arrêt maladie durant tout ce temps. Au bout d'un an d’arrêt pour dépression, j’oublie d’envoyer mon prolongement d’arrêt de travail à temps car je rencontre de graves problèmes personnels. Le Ristorel m’envoie alors un courrier recommandé pour me notifier mon licenciement pour faute grave : absence non justifiée. En septembre 2007, je suis officiellement licenciée. Je suis soulagée, je tourne enfin la page dans ma tête, et me met à la recherche de travail, j’en ai besoin pour guérir.

	
		 



	Cela fait un an et demi que je suis partie du Ristorel. En faisant mes courses, je croise Leyla. Elle me fait un grand sourire et vient prendre de mes nouvelles. Je lui réponds froidement, je n'ai pas envie de lui parler. Elle m'a laissé tomber, comme les autres. Leyla voit que je ne veux pas parler, elle me retient alors en me disant :

	— Je ne travaille plus au Ristorel.

	Ça marche, je m’arrête face à elle, curieuse et lui dit :

	— Ah bon ?

	— Non, cette Amel est complètement folle. On s’est trop embrouillées toutes les deux. Mais ce n’est pas qu’avec moi. Elle a fait la misère à tout le monde, Cathy est déjà partie, elle n’est pas la seule, y en a plein qui ont démissionné.

	J'avais donc raison. C'est exactement ce que j'avais prédit. Ce que je vais dire est grave, mais c’est ce que j’ai ressenti sur le moment : quelque part ça m'a fait plaisir d’entendre ça, je me suis dit : « Vous le méritez, vous m'avez laissée toute seule quand Charles et Amel me torturaient, vous vous êtes retrouvés tout seuls quand ils s'en sont pris à vous. »

	
		 



	Quelques mois plus tard, dans un grand magasin, je tombe nez à nez avec Agnès qui avait été embauchée comme femme de chambre au Ristorel peu avant les licenciements de Coffie puis de madame Morel. Elle travaille aujourd’hui au rayon des fruits et légumes. Je lui dis bonjour et lui demande comment elle va. Elle me répond :

	— Ils étaient complètement fous ces nouveaux directeurs, je suis partie et je suis dix mille fois mieux ici. Personne ne peut travailler dans ces conditions, ils mettaient trop de pression, c’était insupportable.

	Charles et Amel ont simplement fait comme monsieur et madame Morel : en arrivant au Ristorel de Gaussin, iels se sont débrouillés pour faire démissionner tout le monde. Iels ont sûrement recréé une équipe à leur image : on efface tout et on recommence.

	
		 



	Il y a quelques mois, j’ai revu madame Morel. Elle est venue faire ses courses au même endroit que moi. Je l’ai vue arriver sur le parking avec son 4 x 4 bleu sur lequel il y avait une immense publicité pour la nouvelle auberge qu’elle et son mari ont ouvert un peu plus haut que Gaussin dans la montagne.

	Je suis allée voir le site internet de l’auberge, iels en sont propriétaires. Sur internet j’ai trouvé beaucoup d’avis très défavorables concernant cette auberge, disant que c’est révoltant de voir comment est traité le personnel, que c’est une honte, que les serveuses ont parfois les larmes aux yeux.

	
		 



	Après cette expérience, j’ai travaillé comme auxiliaire de vie scolaire individualisée pendant plusieurs années : je me suis occupée de plusieurs enfants handicapés légers se trouvant dans un cursus scolaire ordinaire. J’ai travaillé dans plusieurs classes puisque j’aidais les élèves individuellement. J’étais présente à leurs côtés tous les jours dans la classe pour les épauler. Travaillant en étroite collaboration avec les enseignant·e·s, j’ai tenté de m’adapter aux différents handicaps que j’ai rencontrés.

	C’est un métier peu reconnu : il n’existait pas de CDI, je ne signais que des CDD renouvelables en sachant qu’au total je ne pourrais exercer ce travail que pendant 6 ans au maximum (aujourd’hui pour les nouveaux contrats, c’est même passé à 2 ans maximum).15 Il n’existe pas de temps plein. J’étais à temps partiel et ai dû trouver un deuxième emploi précaire afin d’arrondir les fins de mois.

	Malgré tout cela, ce travail m’a permis de guérir et m’a réconciliée avec le monde du travail. J’ai adoré être au contact des enfants. Mes collègues enseignant·e·s m’ont respectée et ont apprécié mon travail à sa juste valeur.

	
		 



	Aujourd’hui que j’ai eu plusieurs autres expériences de travail, je me rends compte à quel point la façon dont j’ai été traitée au Ristorel était anormale.

	Le problème dans l’hôtellerie-restauration, c’est que, lorsqu’on lutte pour ses droits, on se retrouve honni·e·s non pas seulement par la direction mais aussi par ses propres collègues. Coffie a été écarté du groupe, moi-même j’ai dû lutter pour être acceptée de mes collègues malgré ma « tare » d’être syndicaliste.

	Je repense à Agnès, ma collègue femme de chambre, qui m’avait apostrophée pour me dire : « Franchement je m’en bats les couilles si mes patrons ils gagnent des milliards d’euros chaque mois, moi, tant que je gagne mon SMIC, je suis contente et je ferme ma gueule. » Je repense à Adrien qui m’avait dit un jour : « Tu sais, les syndicats ça ne sert à rien du tout, c’est juste des fainéants qui ont trouvé une combine pour être payés à rien foutre. » Je repense à Youssou qui me répétait « Andréa, il ne faut pas se rabaisser à lutter contre madame Morel, il faut la laisser faire. »

	Les gens font tout pour éviter le conflit. Surtout avec leur direction. Il faut dire qu’on ne lutte pas à armes égales. Nous devons obéissance à nos supérieur·e·s hiérarchiques, iels ont le pouvoir de nous sanctionner et peuvent aller jusqu’à nous licencier.

	C’est pour ça qu’existent les syndicats, pour qu’on ne soit pas seul face à une hiérarchie toute puissante. S’il n’y a pas de contre-pouvoir c’est la porte ouverte à tous les abus. Je ne dis pas que les chef·fe·s sont tou·te·s des ordures qui maltraitent leurs salarié·e·s ; je dis que lorsqu’un·e salarié·e tombe sur un·e chef·fe qui la·le maltraite, iel doit avoir les moyens de se défendre.

	Le syndicat offre une structure autour de laquelle les salarié·e·s peuvent s’unir et être épaulé·e·s. Les salarié·e·s de l’hôtellerie-restauration doivent le comprendre s’iels veulent sortir de leur condition.

	
Postface

	J’ai écrit ce livre pour me souvenir. Pour ne pas oublier ce que j’ai vécu. Je l’ai ressorti de mon placard il y a peu, pour le lire en direct sur ma chaîne Twitch et y apporter mon analyse actuelle. Cette redécouverte de ces évènements appartenant à mon passé, mais aussi de la jeune fille que j’étais à 22 ans, ont été bouleversants à plusieurs niveaux. 

	Mon regard sur mes collègues est aujourd’hui beaucoup moins culpabilisant. À l’époque, j’avais l’impression qu’iels auraient dû mieux faire et que s’iels ne le faisaient pas, c’était par une sorte de « faute morale ». Aujourd’hui je préfère chercher à comprendre les actions d’une personne plutôt qu’à les juger moralement. 

	On m’a plusieurs fois demandé : « Mais pourquoi tu as accepté qu’on te traite comme ça ? Pourquoi tu es restée ? » Cette question m’a toujours été posée par des personnes qui ont des positions dominantes. Ces personnes trouvent totalement inadmissible la situation que j’ai subie et disent qu’elles n’accepteraient jamais qu’on les traite comme ça. À mon avis, elles n’imaginent pas une seule seconde ce que c’est de se construire dans une société qui ne nous légitime pas et qui nous apprend que notre place est en bas. À 22 ans, ça me paraissait « l’ordre naturel des choses » d’accepter la maltraitance et de lutter avec les moyens de lutte de celleux d’en bas. Même si j’avais étudié à l’université pendant trois ans, je n’avais pas de capital financier, pas de capital culturel, pas de capital social. Je n’ai jamais réussi à valoriser mon diplôme universitaire dans ma vie professionnelle.

	Lors de mes premiers pas dans le monde du travail, je trouvais complètement magnifique d’être payée le SMIC pour accomplir des tâches fatigantes, usantes et sans intérêt. Je trouvais normal que ma hiérarchie puisse mal me parler. J’imaginais qu’il y avait des chances que ma vie professionnelle se résume à ça, même si j’espérais réussir à faire mieux grâce à mes diplômes universitaires.

	Ne pas accepter ce genre de situation, c’est bien plus facile quand on a des capitaux à mettre en avant qui nous permettront d’avoir une meilleure situation. C’est un luxe que tout le monde n’a pas.

	Lorsque j’ai lu ce livre en direct sur ma chaîne Twitch, j’ai eu beaucoup de réactions du genre : « Cette madame Morel est vraiment une personne affreuse ! » J’aimerais que ce qu’on retire à la lecture de ce livre ne soit pas un jugement personnel sur un individu.

	J'aimerais que ce livre serve de base de réflexion au fait que nous sommes plongé·e·s dans un système qui amène à ce genre de comportement. Un système qui repose sur l'exploitation de certaines catégories de la population par une autre catégorie de la population.

	Je reste profondément convaincue que ce dont nous avons besoin ce n’est pas d’espérer tomber sur « la gentille cheffe » ou « le gentil chef » mais de repenser le monde du travail, la hiérarchie, la production de la valeur, la répartition des richesses et bien plus encore !
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Notes

		[←1]
	 Je  trouve mes réactions de l’époque très culpabilisantes envers Anissa qui subit sa condition. Si je me retrouvais confrontée à la même situation aujourd’hui, je n’aurais pas la même analyse et je réagirais de manière différente envers Anissa.




	[←2]
	 Aujourd’hui je trouve le terme “hypocrites” inapproprié. Je trouve cela très culpabilisant envers des personnes qui tentent de vivre du mieux possible leur condition.




	[←3]
	 Je me trouve très dure envers moi-même, à mon avis je ne prends pas assez en compte les processus de domination à l’oeuvre dans cette situation.




	[←4]
	 Un DEUG de droit (les deux premières années universitaire). Je suis très loin d’être une juriste. Je n’ai que les bases, mais comparé à Coffie qui ne maîtrise pas notre langue c’est un énorme atout




	[←5]
	 Aujourd’hui je ne poserai pas le problème en terme de “gagnant / perdant”. 




	[←6]
	 Je trouve cette approche très culpabilisante. C’est comme si je disais que mes collègues étaient égoïstes sans prendre en compte les contraintes dans lesquelles iels sont plongé·e·s




	[←7]
	 À l’époque, ce n’était pas encore la région Auvergne-Rhône-Alpes mais juste Rhône-Alpes




	[←8]
	 Aujourd’hui dans la même situation, je répondrai que ça me dérange car c’est une manière partiale de traiter cette affaire. Je demanderais à parler seule au responsable. À l’époque je me disais que j’étais “forte” et qu’elle ne me faisait pas peur sans me rendre compte du déséquilibre engendré par cette situation




	[←9]
	 Je dirais aujourd’hui que je suis en guerre et que Jean Sarraud m’accompagne dans cette guerre. Par contre je suis en situation de grand désavantage et il faut jouer serré et comprendre quelles armes je peux utiliser et lesquelles il ne vaut mieux pas utiliser.




	[←10]
	 Étant partie, je ne peux que le subodorer, mais j’imagine assez bien ma directrice aller récupérer les morceaux déchirés de mon courrier pour les remettre ensemble afin de lire ce dernier.




	[←11]
	 Au moment où j’écrivais ces lignes, je ne m’imaginais pas que pour une personne comme Coffie cela peut être difficile voire impossible de trouver l’environnement de travail dont je parle




	[←12]
	 Aujourd’hui, je me demande si Ristorel ne souhaite pas éviter le procès pour ne pas ternir son image publique.




	[←13]
	 Aujourd’hui je ne réagirais pas de la même façon. Je questionnerais Coffie sur son ressenti et son analyse plutôt que lui présenter mon point de vue comme une vérité




	[←14]
	 Je les appelle par leur prénom à leur demande. Madame Morel souhaitait qu’on l’appelle par son nom de famille.




	[←15]
	 Quelques années plus tard j’ai appris que des CDI avaient été créés pour ces postes
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